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        — Lâche ça, Boomer. Lâche-le tout de suite et rends-le-moi.

        Saskia se retourna soudain dans son lit. Son esprit ensommeillé avait vaguement reconnu la voix aiguë de la petite Becky, huit ans, qui montrait des signes évidents d’impatience. Que se passait-il ? Elle cligna des paupières à plusieurs reprises et s’étira longuement, avant d’entrouvrir les yeux. Pour découvrir une chambre qui n’était pas la sienne.

        Un soleil doux filtrait à travers les rideaux de velours, se reflétant dans les portes vitrées de l’armoire de style géorgien, et éclairant la large coiffeuse et son siège confortable. Elle contempla un instant les lieux, perplexe. C’était une pièce ravissante. Mais que faisait-elle ici ? Et pourquoi tout ce raffut ? Elle était habituée aux matinées paisibles, à s’éveiller en douceur au son de la radio. Elle émit un léger soupir. A priori, elle n’aurait pas cette chance aujourd’hui.

        Un cri plus fort que les autres acheva de la réveiller, et elle s’assit brutalement sur le lit. De mauvaise grâce, elle quitta la chaleur de la couette pour poser les pieds sur le sol moquetté. Quelle heure était-il ?

        Elle saisit le petit peignoir de soie jeté sur le dossier d’une chaise, et l’enfila sur sa nuisette. Elle secoua la tête. Les choses lui revinrent soudain en boomerang. A l’idée des changements drastiques qui s’étaient opérés dans sa vie ces derniers jours, une vague de panique la secoua. Et puis que faisait-elle encore au lit, alors que tout le monde semblait déjà debout ?

        — Tu es un vilain chien, Boomer. Je ne t’aime plus. File.

        Un coup sec frappé à la porte, et celle-ci s’ouvrit en grand sur la petite Becky, des larmes de colère baignant ses joues rougies.

        — Boomer a mangé le biberon de Milly, et maintenant il est fichu. Regarde !

        L’enfant lui tendit l’objet de sa colère, et le regard encore troublé de Saskia se posa sur ce qui avait dû être un biberon de poupée. Elle ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Becky avait raison sur un point : il était fichu.

        Saskia passa un bras réconfortant autour des épaules de sa nièce, et déposa un baiser sur les boucles dorées de la fillette.

        — Je suis sûre que nous t’en trouverons un neuf la prochaine fois qu’on ira faire des courses. Il faut faire attention à ne pas laisser tes affaires là où Boomer peut les attraper, tu sais. Il a beau avoir deux ans, il se comporte encore souvent comme un chiot.

        — Eh bien, c’est un vilain chien.

        Se redressant, Saskia jeta un regard en direction du radioréveil sur la table de chevet. Déjà 10 heures ? Un nouveau frisson de panique la parcourut, jusqu’à ce qu’elle se souvienne qu’elle n’avait plus de travail. Sans compter que l’on était samedi. Pas de souci, donc ? Elle ferma brièvement les yeux. Si seulement c’était vrai.

        Quelques minutes plus tard, et alors qu’elle entrait dans le salon pour vérifier ce que faisaient le frère et la sœur de Becky, la sonnette retentit à la porte d’entrée. Boomer y répondit aussitôt par une série d’aboiements excités.

        Saskia sentit un début de migraine la gagner. Elle n’était pas d’humeur à recevoir des visites. En plus, la maison était un vrai bazar, entre les cartons et les caisses posés un peu partout.

        Dans un angle de la pièce, Charlie, six ans, jouait avec ses petites voitures. En apercevant Saskia, Boomer cessa d’aboyer, et se précipita vers elle en remuant la queue, manquant la renverser dans son enthousiasme. Elle caressa sa fourrure chocolat, tout en jetant un coup d’œil à la ronde. Caitlin n’était pas là. Sans doute était-elle encore au fond de son lit, en bonne adolescente. La veinarde !

        — Vous devriez peut-être entrer, entendit-elle Becky suggérer d’une voix mal assurée. Ma maman n’est pas là, mais vous pouvez parler à ma tatie, si vous voulez.

        Soudain tendue, Saskia se dirigea immédiatement vers le couloir. Sauf qu’elle n’était pas vraiment dans une tenue appropriée pour recevoir un quelconque visiteur. Elle soupira. Trop tard pour y remédier.

        Un homme chargé d’un énorme paquet, une sorte de boîte, suivait Becky jusque dans le salon. L’espace d’une seconde ou deux, en le découvrant, Saskia eut le souffle coupé. La trentaine, apparemment, l’inconnu était absolument superbe… Grand, mince, l’air sportif, il portait des vêtements décontractés mais élégants — une chemise sombre, col ouvert, et un pantalon crème. Elle ferma les yeux une fraction de seconde pour mieux savourer la vision. Mon Dieu ! C’était donc là le genre de spécimens que l’on trouvait sur les îles Scilly ?

        Ses cheveux noir de jais étaient coupés court, dans un style qui s’accordait parfaitement à ses traits anguleux. Et à ses yeux… Ses yeux d’un bleu envoûtant, qui en l’occurrence étaient braqués sur elle. Elle ne put s’empêcher de lui rendre son regard, et sentit aussitôt ses joues s’empourprer.

        Cela dit, le nouvel arrivant semblait lui aussi déstabilisé par leur rencontre inopinée. Elle l’entendit prendre une brusque inspiration, et s’aperçut, de plus en plus gênée, qu’il la détaillait des pieds à la tête. Il s’arrêta sans vergogne sur ses jambes, joliment bronzées après un été ensoleillé et dévoilées par son peignoir trop court, et elle sentit une étrange chaleur l’envahir.

        Soudain, une sorte de courant électrique passa entre eux, intense et presque intime. Totalement troublée, elle se trouva incapable de bouger.

        Puis l’étranger émit un son rauque, comme s’il essayait de dire quelque chose, mais que les mots restaient coincés dans sa gorge.

        Retrouvant enfin ses esprits, Saskia tira maladroitement sur son peignoir, dans un vain effort pour couvrir un peu mieux sa peau nue. Le résultat fut l’inverse de celui escompté, puisqu’elle ne parvint qu’à écarter un peu plus encore les pans de son col. Elle prit une profonde inspiration, et resserra la ceinture de soie dans un nœud qu’elle espéra solide.

        — Je… euh…, balbutia l’inconnu.

        Comme elle, il semblait tenter péniblement de se recomposer.

        — Je… suppose que vous n’êtes pas Mme Reynolds, donc…

        — Euh, non. Je suis sa belle-sœur, Saskia.

        — Ah, je vois, répondit-il avant d’inspirer profondément, et de redresser les épaules. Je suis Tyler, Tyler Beckett. J’ai un paquet pour Mme Reynolds, ajouta-t-il en désignant la grosse boîte qu’il portait, marquée d’un « Fragile, manipuler avec précaution ». Je l’ai depuis quelques jours, en fait le coursier l’a déposé chez moi, à côté.

        — Ah, merci, répliqua-t-elle d’un ton à peu près normal, sans toutefois parvenir à masquer sa surprise. Mon frère m’a dit que Megan avait commandé un nouveau lustre… Je suppose que ce doit être ça. D’après ce qu’il m’a expliqué, elle a obtenu l’accord du propriétaire pour effectuer quelques changements.

        — En effet, je lui ai donné mon accord, du moment qu’elle m’en informe au préalable.

        Elle le dévisagea, étonnée. C’était donc lui, le propriétaire ? Elle s’approcha pour lui prendre la caisse des bras, mais il eut un mouvement de recul.

        — C’est plutôt lourd, en fait. Peut-être vaudrait-il mieux que j’aille le poser en lieu sûr moi-même, non ?

        — Oh ! Oui bien sûr !

        Elle lui lança un regard à la dérobée. La situation risquait d’être un peu embarrassante. Comment allait-il réagir en découvrant ce qu’était devenu l’appartement immaculé et vierge de tout objet, depuis que trois enfants plus un chien y avaient créé leur univers ? Il y avait déjà une trace sur le mur, à l’endroit où avait fini l’une des courses folles et mal contrôlées de Charlie.

        Pour l’instant, il posait sur elle un regard interrogateur, et elle devait réagir. S’efforçant de masquer son anxiété, elle le précéda dans le séjour jusqu’à la salle à manger.

        — Vous pouvez le poser ici, s’il vous plaît.

        Honteuse, elle poussa légèrement les quatre bols à soupe, restes du dîner préparé à la hâte, la veille. Elle s’était sentie trop fatiguée pour ranger après le repas, et par ailleurs, sa priorité était pour l’instant, d’organiser la garde des enfants, ou du moins, de lister les options qui s’offraient à elle. D’autant qu’il lui restait encore à trouver quelqu’un pour sortir le chien — si elle parvenait à décrocher un travail, le pauvre Boomer ne pourrait pas rester enfermé toute la journée.

        Elle déplaça donc la vaisselle sale rapidement, ainsi que tout un bazar amoncelé à côté, puis désigna l’espace ainsi libéré sur la grande table de bois massif.

        Son frère avait loué cette maison partiellement meublée, et Saskia était impressionnée : d’après ce qu’elle en avait vu jusque-là, son nouveau propriétaire aimait le mobilier de qualité.

        Sauf qu’en cet instant, il balayait la pièce du regard, une expression quelque peu déconcertée sur le visage, tandis qu’il prenait la mesure du chaos ambiant. Charlie avait généreusement étalé ses joujoux — son carton avait été le premier ouvert, tant il était pressé de retrouver ses affaires, et Saskia de l’occuper. Ensuite, venait la collection de jouets mâchonnés de Boomer — deux ou trois os en caoutchouc, un jeu à tirer, fabriqué à partir de cordelettes nouées et, son favori, un ballon en plastique mou. L’ensemble jonchait lui aussi le sol.

        Elle vit Tyler froncer les sourcils. Zut ! Etait-il familier du désordre inhérent à une vie de famille ? A constater le léger affaissement de ses épaules, il était manifeste que non.

        Néanmoins, il ne fit aucun commentaire.

        — J’ai été très occupé au travail, ces derniers jours, dit-il enfin en posant le paquet. Et comme j’ai vu le camion de déménagement hier soir, je n’ai pas voulu vous déranger.

        — C’est très gentil à vous, murmura-t-elle.

        Alors qu’elle se penchait pour l’aider à positionner le colis, elle eut un léger frisson, en constatant qu’il l’observait encore. Une lueur chaude alluma ses iris bleu sombre, quand il embrassa du regard le nuage de boucles cuivrées qui lui encadraient le visage, balayant la peau laiteuse de ses épaules légèrement découvertes.

        — Je… je vous prie d’excuser ma tenue, je n’attendais pas de visite, reprit-elle, gênée. Je n’ai pas entendu mon réveil, chose qui m’arrive rarement, ajouta-t-elle à la hâte. C’est que… euh…

        Elle se mordilla la lèvre. C’était qu’elle avait passé la moitié de la nuit sur son ordinateur portable, à essayer de trouver le trajet pour l’école, et à organiser une garde d’enfants convenable, ainsi que tout un tas d’autres choses qu’elle n’avait pas besoin de lui raconter. Seulement, elle avait dû faire tout ça, une fois les enfants endormis.

        — On a fait beaucoup de route, jeudi. Deux heures et demie de ferry, plus le voyage du port jusqu’ici. Et depuis, on n’a pas eu le temps de souffler. J’avoue que je suis encore un peu débordée.

        — Pas de problème, vous n’avez pas à vous justifier.

        Elle tenta un petit sourire. Mais au vu de son expression fermée, il semblait évident qu’il n’en pensait pas moins…

        Elle s’écarta de la table, et le regard de Tyler glissa jusqu’à ses pieds nus, s’y arrêtant comme s’il venait de remarquer ses orteils vernis de rose vif. Un détail qui parut l’intriguer. En tout cas, il n’avait pas l’air pressé de partir, au point qu’elle en vint à se demander si elle était censée lui proposer un café. Après tout, ce genre de choses se faisait, entre voisins, non ?

        — Euh… Puis-je vous offrir… ?

        Elle fut interrompue par Bloomer qui, ayant abandonné son jouet, venait de lui bondir joyeusement dessus une fois de plus. Elle fut déséquilibrée, et promptement rattrapée par Tyler.

        — Vous disiez ?

        — Euh, oui…

        Sauf que la main de cet homme sur son avant-bras, le trouble qu’il provoquait en elle, et sa présence si proche étaient presque aussi déstabilisants que le chien. Saskia dut faire un gros effort pour se reprendre. Tant qu’il la toucherait, elle ne parviendrait pas à réfléchir.

        — Café, articula-t-elle enfin. J’allais vous proposer un café.

        — Merci, ce serait avec plaisir, répondit-il en la libérant. Vous pourrez peut-être me renseigner sur un ou deux détails, ajouta-t-il. Comme par exemple, ce qui se passe avec votre frère et sa femme.

        Elle hocha la tête, s’efforçant de nouveau de contenir l’anxiété qui l’envahissait de nouveau. Ça n’allait pas être aisé de lui expliquer que Megan et Sam étaient tous les deux à l’hôpital, sans espoir d’en sortir avant un moment. En tant que propriétaire, il avait le droit de savoir, mais ça ne rendait pas le sujet plus facile à aborder pour autant. Cet accident inattendu sur une route passante les avait tous laissés sous le choc.

        Boomer les suivit dans la cuisine, toujours dans ses pieds, comme s’il essayait de lui indiquer la bonne direction. Elle mit la main sur sa bouche. Mince ! Le pauvre, n’avait pas encore eu à manger, ce matin !

        — O.K., je vais te donner à manger, mon chien. Une minute, d’accord ?

        Assise à la table ronde dans un coin de la pièce, Caitlin avait finalement fait son apparition, ses cheveux mi-longs lui retombant sur le visage, alors qu’elle pianotait sur son téléphone portable.

        — Il a l’habitude qu’on le nourrisse à 8 heures, lança l’adolescente, d’un ton légèrement accusateur. Tu lui as déjà donné en retard hier et avant-hier aussi.

        — Eh bien, on a été pas mal occupés, ces derniers jours, non ? répliqua Saskia, mal à l’aise de l’intérêt que Tyler semblait prendre à la conversation. Je serai plus organisée une fois que les choses seront en place.

        — Oui, bon. Il vaudrait mieux que ce soit moi qui le nourrisse, dorénavant, répondit Caitlin avec un soupir, tout en poussant vers Saskia un bol de céréales à moitié vide. Je ne peux pas manger ces trucs, ajouta-t-elle en grimaçant. Maman achète toujours la même marque. Et Charlie a encore fini tout le lait.

        En plus d’être bouleversée par l’accident de ses parents, Caitlin, à quatorze ans, traversait aussi un début de crise d’adolescence.

        — Ne vous tracassez pas pour le café, intervint Tyler.

        — Non, non, j’ai des sachets lyophilisés quelque part. On a même le choix entre un latte et un capuccino. Vous allez aimer.

        Elle balaya la pièce du regard en quête de la boîte où elle avait rangé le café en question, et au bout d’un instant elle se rendit compte que Tyler cherchait avec elle.

        — Ce ne sont pas les boîtes qui manquent…, dit-il doucement.

        Entre la vaisselle et les livres de cuisine éparpillés sur le plan de travail, l’endroit était encore plus en désordre que le salon, ce qui n’était pas peu dire.

        — Ah, je sais ! s’exclama-t-elle soudain, triomphante. Ils sont dans le placard. Je me souviens à présent les avoir rangés dans un endroit proche de la bouilloire.

        Elle plongea la main dans le placard, et en sortit la boîte tant attendue, au moment même où Boomer posait sa balle à ses pieds, et levait vers elle des yeux emplis d’attente.

        — Aïe ! cria-t-elle en écrasant l’un de ses jouets.

        — Quoi ? demanda Caitlin, qui se leva pour venir à sa rescousse. Oh ! C’est du sang… Tu saignes, Sass, dit l’adolescente d’une voix anxieuse. C’est vrai qu’il est assez dur et pointu, à force de le mâchouiller, ajouta-t-elle en ramassant l’objet du délit. Ça va aller ?

        Saskia prit une longue inspiration.

        — Mais oui, rassure-toi. Ce n’est rien.

        Elle réprima une grimace avant de reposer délicatement son pied au sol.

        La dernière chose dont elle avait besoin, était bien que les enfants s’inquiètent pour elle. Ils avaient assez de soucis comme ça. Elle mit donc la bouilloire en route, tâchant d’oublier le pincement continu au niveau de l’orteil, et versa un sachet de poudre dans deux tasses.

        — Vous n’avez pas de trousse de premiers secours sous la main, je suppose ? demanda Tyler.

        Elle réfléchit une seconde, puis secoua la tête.

        — Je l’ai vue quelque part, mais…

        — Je vais chercher la mienne.

        — Ce n’est pas la peine, ça va aller.

        Il l’observa un instant.

        — Ça n’ira pas si vous continuez à bouger ainsi. Asseyez-vous, vous mettez du sang partout. Vous ne voulez pas que ça s’infecte, si ?

        — Non, bien sûr que non.

        — Bon, dans ce cas ne bougez plus. Je reviens.

        Et sur ces mots, il sortit. Caitlin finit de préparer les cafés, puis reporta son attention sur le jouet de Boomer.

        — Je vais le jeter à la poubelle. On devrait laisser Boomer sortir jouer dans le jardin, il est surexcité.

        — Bonne idée. Et peut-être que Charlie aimerait s’amuser avec lui, non ? De toute façon, Becky et lui doivent aller nourrir leur lapin.

        — O.K., je le leur dis dès que j’ai fini de nettoyer le sol.

        Elle sourit à l’adolescente.

        — Merci, Caitlin. Tu es un trésor.

        Quelques minutes plus tard, alors que Saskia regardait Charlie et Becky courir comme des fous avec un Boomer visiblement aux anges devant la maison, Tyler reparut.

        Il alla d’abord ranger une brique de lait pleine dans le frigo, avant de revenir poser une trousse de premiers secours sur la table de la cuisine.

        — Je crois que c’en est fini de la bordure de fleurs, murmura-t-il d’une voix contrite en jetant un nouveau coup d’œil par la fenêtre.

        Il alla jusqu’à l’évier, et versa de l’eau chaude dans un récipient.

        — Désolée. Je vous en prie, servez-vous, ajouta-t-elle en désignant sa tasse de café.

        Elle lui jeta un coup d’œil, mal à l’aise. Une boisson tonifiante lui remonterait peut-être le moral. Mais il continuait à préparer ses instruments.

        — Merci, répondit-il.

        — Je pourrais installer une barrière décorative pour protéger les plantes, reprit-elle. Vous tombez mal, mais on a prévu de tout ranger aujourd’hui. Enfin, d’ici à la fin du week-end. Caitlin est montée pour commencer à déballer et à ranger les vêtements à l’étage.

        Il hocha la tête, et approcha d’elle une chaise, sur laquelle il plaça une serviette.

        — Posez votre jambe là-dessus. Je vais d’abord faire tremper votre pied, afin de m’assurer qu’il n’y ait pas de saletés dans la plaie.

        — O.K., merci.

        Elle le regarda se pencher sur sa jambe et s’exécuter. Ses gestes étaient précis, méticuleux, presque professionnels. Il nettoya la plaie, avant de l’essuyer délicatement.

        — Il y a plusieurs petites blessures, annonça-t-il au bout d’un instant. Je vais y mettre de la gaze, jusqu’à ce que le saignement cesse.

        — On dirait que vous avez fait ça toute votre vie, murmura-t-elle en observant son kit médical avec intérêt.

        — C’est exact. Enfin, en général je m’occupe de blessures un peu plus sévères que celles-ci, répondit-il avec sobriété. Je suis médecin dans l’hôpital de l’île. Je travaille aux urgences et suis inscrit sur la liste des volontaires, en cas de besoin d’intervention à distance.

        — Ceci explique donc cela, répliqua-t-elle à mi-voix.

        — Je vous demande pardon ?

        Il leva les yeux vers elle, posant machinalement la main sur sa jambe, avant de soulever la gaze pour vérifier si le sang coulait encore.

        Saskia s’éclaircit la gorge. Son contact lui procurait décidément de drôles de sensations. Des sensations qu’elle croyait avoir oubliées depuis longtemps.

        — Non, je me disais que vous aviez l’air très pro, organisé, comme quelqu’un qui sait exactement ce qu’il fait, quoi, expliqua-t-elle. Vous devez être un peu choqué par l’état dans lequel se trouve votre maison, non ?

        Il ne répondit pas, mais esquissa un sourire. Il appliqua ensuite un antiseptique sur les plaies, et fabriqua un parfait bandage, maintenu par du sparadrap.

        — Voilà, cela devrait être un peu plus confortable ainsi, dit-il enfin.

        Il se releva pour avaler une longue gorgée de son café. Il fixa un instant sa tasse, l’air surpris. Saskia réprima un sourire : il était manifestement étonné d’apprécier le goût de son café soluble.

        — Comment vous êtes-vous retrouvée ici ? demanda-t-il. Vous avez décidé d’emménager avec votre frère et sa famille, ou est-ce que vous viviez déjà sur l’île ?

        — Euh… Je suis venue parce que mon frère et sa femme ont été… retardés.

        Elle détourna les yeux. Elle ne se sentait pas prête à parler des événements récents, et espérait qu’il n’insisterait pas.

        — Je dois inscrire les enfants à l’école pour le prochain trimestre, et bien sûr le déménagement était prévu depuis quelques semaines. Il était important que la transition se fasse avec le plus de fluidité possible.

        Il opina du chef.

        — Et que pensez-vous de notre île ? Vous étiez déjà venue ?

        — Non, je l’ai découverte jeudi. C’est beau à couper le souffle, ici. Les plages, l’eau turquoise, les palmiers… On se croirait dans un paradis subtropical.

        — C’est vrai, répondit-il en souriant.

        Alors qu’il entreprenait de ranger son matériel médical, la porte de la cuisine s’ouvrit en grand, et Charlie entra en courant.

        — Boomer a vomi partout sur les fleurs ! annonça le petit garçon. C’est dégoûtant. Il a rendu son petit déjeuner, et puis de l’herbe, aussi.

        Saskia soupira.

        — Il est dans le jardin depuis un moment n’est-ce pas ?

        — C’est Becky qui l’a laissé.

        — Très bien, répondit-elle avec un nouveau soupir. Il va falloir qu’on trouve le moyen de l’empêcher de manger de l’herbe. Bon, je vais venir ramasser ça tout à l’heure. Essayer de l’empêcher de courir partout, O.K. ? Mais il vaut mieux le laisser dehors pour l’instant.

        — D’accord, lança l’enfant en ressortant aussitôt.

        Saskia croisa le regard compatissant de Tyler.

        — Je vais vous laisser, vous avez l’air bien occupée.

        Elle hocha la tête, à la fois gênée et désolée de l’effet que devait produire la maisonnée.

        — Comme je vous le disais, tout devrait être rentré dans l’ordre d’ici à la fin du week-end.

        Sur ces mots, elle se leva pour le raccompagner, posant précautionneusement le pied au sol.

        — Ah, je sens déjà que ça va mieux, dit-elle. Ça doit être grâce à votre pansement. Merci encore pour votre aide, et merci aussi pour le lait. J’apprécie beaucoup. Et je ne vous dis même pas les points que vous avez dû gagner auprès de Caitlin.

        — De rien, répondit-il en souriant.

        Il sortit par la porte de la cuisine, et elle l’entendit saluer les enfants en partant. En tendant le cou vers la fenêtre, elle l’aperçut qui caressait Boomer sur la tête.

        Elle reporta son attention sur le bazar qui l’entourait. C’était vraiment le plus mauvais moment pour une visite du propriétaire, mais ça n’était pas le pire, dans l’histoire. Ils exerçaient la même profession, elle aussi était médecin. Comment réagirait-il en apprenant qu’elle avait justement postulé dans l’hôpital où il travaillait ? Sans doute pas très bien.

        Certes, il s’était montré aimable et serviable, cependant elle le soupçonnait de ne pas vraiment apprécier son indolence en matière de tenue d’une maison. Et ses promesses que tout allait rentrer dans l’ordre n’y changeraient rien. Il paraissait le genre d’homme à toujours tout bien organiser, et avec lui, tout le monde, y compris le chien, se serait vu attribuer sa tâche.

        Malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher de regretter que les circonstances n’aient été différentes. Après tout, il était de ces hommes dont toute femme rêve, et elle-même n’était pas insensible… Même si elle s’était lassée des hommes. Et puis, quand il lui avait posé la main sur la jambe…

        Au bout du compte, c’était peut-être aussi bien qu’elle lui ait fait mauvaise impression. Ainsi, le poussin serait mort dans l’œuf. Parce que enfin, elle devrait tenir compte des leçons du passé, à force. Elle le savait si bien : dès qu’on apprenait à connaître un homme, à partager son intimité, les choses se mettaient à déraper…
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        — Charlie, dépêche-toi, s’il te plaît ! Il faut y aller, sinon on va être en retard.

        Saskia balaya la cuisine du regard, listant mentalement toutes les choses à ne pas oublier.

        — Becky, n’oublie pas tes affaires de sport, avec ton cartable.

        — Oui, oui, O.K.

        — Tu as tout ce qu’il te faut, Caitlin ?

        Elle passa la tête dans le couloir, où l’adolescente grimaçait à son reflet dans le miroir, essayant vainement de remettre quelques mèches folles dans le droit chemin.

        — Et tes affaires de géométrie, tu as pensé à les prendre ? Tu veux que je jette un coup d’œil, histoire d’être sûre ?

        Caitlin lui retira son sac de classe des mains, avant que Saskia ait eu le temps de mener son enquête.

        — Je peux me débrouiller toute seule, lança-t-elle. Je n’ai pas besoin qu’on vérifie mes affaires.

        Sur ces mots, elle porta une main à son front, comme si elle souffrait.

        Saskia secoua légèrement la tête. Décidément, tout allait de travers, ce matin. L’image idéale qu’elle s’était faite des préparatifs, avant d’attaquer le premier jour du trimestre, s’effaçait un peu plus au fur et à mesure que s’égrenaient les minutes. Caitlin s’était montrée irascible depuis qu’elle s’était extirpée de son lit, sans oublier Becky, qui avait insisté pour sortir soigner son lapin, et Charlie, qui se souciait comme d’une guigne de ce qui se passait autour de lui. Au final, faire en sorte que tout ce petit monde soit prêt s’était rapidement avéré fort stressant.

        — Charlie, peux-tu éteindre ce jeu vidéo, maintenant ? On y va.

        Elle émit un petit soupir. Comme ce devait être la belle vie, pour Tyler, à côté, de n’avoir qu’à se glisser au volant de sa BMW rutilante, pour se rendre tranquillement à l’hôpital ! Elle l’avait vu quitter la maison environ une demi-heure plus tôt, impeccablement mis dans son costume sombre, le cheveu parfait. Elle avait même entraperçu un bouton de manchette, quand il avait tendu la main vers la poignée de la portière. La vie de cet homme devait être tirée au cordeau.

        Elle parvint enfin à pousser tout son monde vers la porte, mais au moment où ils s’apprêtaient à partir, Becky lâcha :

        — Saskia, attends ! Je crois que Boomer est en train de vomir dans la cuisine. Je l’entends, ajouta-t-elle en se précipitant. Beurk ! Il y a des morceaux de mouchoirs en papier dans son vomi !

        Et voilà ! Tyler n’avait pas ce genre de problème à gérer, lui. Saskia se tourna vers Charlie.

        — Tu as encore donné des serviettes en papier à Boomer ?

        Le petit garçon secoua vigoureusement la tête, sans toutefois croiser son regard.

        — C’est mauvais pour lui, reprit-elle d’un ton ferme. Et ça ne nous aide pas nous non plus, car maintenant je dois aller nettoyer, alors que nous sommes déjà en retard. Viens donc me donner un coup de main, et ouvre-lui la porte, au cas où il ait encore envie de vomir.

        Quelques minutes plus tard, elle avait installé Boomer sur sa paillasse dans la cuisine, et ils étaient enfin prêts à se mettre en route pour l’école. Heureusement que le primaire et le secondaire se trouvaient dans les mêmes locaux. Ça lui faciliterait tout de même un peu la vie.

        Surtout qu’aujourd’hui n’était vraiment pas le bon jour pour être en retard. Car après avoir accompagné les enfants, elle devait se rendre à son entretien à l’hôpital. Il lui fallait vraiment ce travail, d’où son état de stress avancé. Car la situation était loin d’être rassurante. Si son frère lui avait fait un virement permanent pour payer le loyer, elle se retrouvait avec trois bouches de plus à nourrir, et les factures commençaient à s’accumuler. Ses économies s’essoufflaient déjà.

        En arrivant devant l’école quelques instants plus tard, elle embrassa Charlie et Becky, et souhaita une bonne journée à une Caitlin toujours grincheuse. Elle l’aurait bien prise dans ses bras aussi, mais l’adolescente lui avait clairement montré qu’elle n’appréciait pas les démonstrations d’affection, surtout pas devant les autres élèves.

        Saskia s’apprêtait à repartir, quand une voix l’interpella :

        — Ah, mademoiselle Reynolds… Ou dois-je vous appeler docteur Reynolds ? Je vous ai vue en train d’aider Charlie à trouver son casier dans le hall, tout à l’heure, et j’en ai déduit que vous deviez être les nouveaux.

        La femme qui s’approchait était grande, avec des cheveux coupés au carré, et dégageait une indéniable autorité.

        — Bonjour. Oui, c’est exact. Je suis le docteur Reynolds.

        — Elizabeth Hunter, répondit la femme en souriant. Je suis la directrice. Je suis vraiment ravie d’avoir l’opportunité de vous rencontrer. Nous voulons vraiment aider ces enfants au mieux.

        Saskia acquiesça. Evidemment, elle voulait parler de l’accident, et de la façon dont il affectait sans doute les petits.

        — Merci, j’apprécie beaucoup. Ça a été une rude épreuve pour eux.

        Saskia parla encore quelques minutes avec la directrice, estimant que c’était important de faciliter la transition pour eux. Tout au long de la conversation, cependant, elle ne parvenait à se détacher de l’heure qui tournait. Il fallait vraiment qu’elle y aille !

        Enfin, elle put courir à son rendez-vous. Un coup d’œil à sa montre lui confirma que jamais elle n’arriverait à l’entretien à l’heure.

        Peut-être avait-elle eu tort d’aller à l’école à pied, ça avait pris bien plus longtemps qu’elle ne l’avait pensé, entre Charlie qui traînait, et Becky qui s’arrêtait tous les deux mètres pour cueillir des fleurs dans les haies. Mais l’île était petite, et elle avait espéré pouvoir s’épargner l’achat d’une voiture. Elle s’était dit qu’en marchant, au moins, ils profiteraient pleinement des collines verdoyantes et des vallées, ainsi que de la vue sur la baie et le port plein de vie au loin. Seulement, elle avait maintenant, encore dix bonnes minutes de marche jusqu’à l’hôpital.

        En arrivant, elle découvrit un joli bâtiment peint en blanc, relativement petit, avec un toit très pentu. A côté, se dressaient un centre médico-social et une pharmacie.

        Elle se précipita vers les portes automatiques de l’entrée.

        La réceptionniste était en conversation avec une jeune femme, mince et dont les cheveux châtains étaient joliment attachés en une tresse élégante. Sans doute un médecin, vu le stéthoscope qui pendait à son cou.

        — Bonjour, puis-je vous aider ? lui demanda la réceptionniste, interrompant sa discussion en voyant arriver Saskia.

        — Bonjour, répondit-elle, un peu essoufflée. Oui, je suis le docteur Reynolds et j’ai rendez-vous avec le Dr Gregson.

        — Oh oui, répondit la jeune femme avec un sourire, tout en rayant un nom sur sa liste. A 9 h 15, c’est ça ? Ils vous attendent. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous conduire.

        Sa collègue jeta un coup d’œil à sa montre et fit une grimace. Remarquant sa réaction, Saskia faillit l’imiter. Pas difficile de deviner ce qu’elle pensait : ce n’était pas un très bon départ.

        — Pourriez-vous dire au Dr Beckett que j’aimerais qu’il s’implique dans la nouvelle clinique cardiovasculaire ? murmura le médecin à l’intention de la réceptionniste. Et lui demander s’il aurait une minute à me consacrer plus tard dans la journée ?

        — Je suis sûre qu’il trouvera le temps, répondit la jeune femme avant d’emmener Saskia vers le fond du couloir. Voilà, nous y sommes, dit-elle.

        Et elle frappa discrètement à une porte sur laquelle le nom du Dr James Gregson se détachait en grosses lettres noires. Une voix grave répondit d’entrer, et Saskia prit une profonde inspiration avant de se jeter dans l’arène.

        Elle balaya les lieux d’un bref regard. Un imposant bureau d’ébène dominait la pièce, derrière lequel trônait un homme élégant et distingué, qui l’étudiait derrière ses lunettes. Deux autres hommes, plus jeunes, étaient assis à ses côtés, légèrement de biais.

        La tête baissée, l’un d’eux était plongé dans un dossier en papier kraft, et l’espace d’un instant, alors qu’elle observait ses cheveux bruns, Saskia sentit un frisson déjà familier la parcourir. Son cœur se mit à battre à tout rompre, plus vite encore qu’après sa course folle contre le temps un instant plus tôt. Etait-ce possible ? Son nouveau voisin ?

        — Docteur Reynolds, ravi de vous voir. Je vous en prie, entrez et prenez donc un siège.

        Se levant, le Dr Gregson lui indiqua un fauteuil de cuir face au bureau. Elle le regarda. C’était un homme de taille moyenne, doté d’un visage carré et de cheveux bruns légèrement grisonnants sur les tempes. Derrière les verres de lunettes, ses yeux marron étaient perçants, rien ne semblait leur échapper.

        — Laissez-moi vous présenter mes collègues, ajouta-t-il. Voici le Dr Noah Matheson, en charge de l’unité de soins courants.

        L’interpellé se leva aussitôt pour lui serrer la main. La petite trentaine, il était bel homme, grand et gracieux. Et manifestement intéressé par Saskia. Une lueur alluma ses yeux noisette, alors qu’il embrassait du regard sa chevelure auburn qu’elle avait laissée détachée pour l’occasion. Il contempla ensuite sa silhouette. Elle avait opté pour un ensemble crème, avec une jupe ajustée et une veste cintrée, une tenue à la fois féminine et professionnelle, dans laquelle elle se sentait à son avantage.

        — C’est un plaisir de vous rencontrer, dit Noah, retenant sa main une seconde de plus que nécessaire.

        — Et voici le Dr Tyler Beckett, chef du service des urgences.

        Elle se mordilla la lèvre. Cette fois, il n’y avait plus de place pour le doute, ses craintes se confirmaient.

        Tyler se leva et enveloppa fermement sa main de la sienne. Il posa sur elle un regard clairement appréciateur, et son sourire était à la fois chaleureux et accueillant. Elle se détendit quelque peu. Peut-être n’était-ce pas si mal parti, après tout. Tyler était superbe, mince et musclé, comme dans ses souvenirs. La veste de son costume était ouverte sur une chemise bleu marine associée à une cravate gris argent, et des boutons de manchette assortis.

        — Le Dr Reynolds et moi nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il à ses collègues. Il se trouve que nous sommes voisins. J’ignorais en revanche qu’elle postulait ici, ajouta-t-il d’une voix plus grave, en esquissant un sourire. Cela dit, j’aurais dû le deviner, en vous attendant, c’était logique.

        Elle réprima un soupir. Il n’avait pas regardé sa montre, mais l’allusion était suffisamment claire.

        Il relâcha sa main, et elle s’assit.

        — Je vous présente mes excuses pour ce retard, dit-elle après s’être éclairci la gorge. Ce matin, il se trouve que je devais faire face à quelques contingences matérielles incontournables…, et puis le chien a vomi au moment où je quittais la maison. Pour couronner le tout, je n’avais pas imaginé que le trajet serait si long à pied jusqu’ici.

        Elle s’interrompit. N’en révélait-elle pas trop ? Ils n’avaient pas besoin de savoir tout ça.

        — Bref, c’est entièrement ma faute, reprit-elle vivement, mais je m’assurerai de m’organiser mieux à l’avenir.

        — J’en suis certain, répondit le Dr Gregson.

        Il ouvrit une chemise, en parcourut le contenu, avant d’ajouter, au bout de quelques secondes :

        — Voulez-vous bien nous en dire un peu plus sur votre ancien poste ? C’était dans un hôpital de Cornouailles, je crois ?

        — C’est exact.

        Elle se redressa. Là au moins, elle était en terrain sûr.

        — J’y ai débuté comme interne au service des urgences. Je devais gérer tous les types d’urgences, trauma et générales. Les jeunes constituaient un bon pourcentage de mes patients.

        — C’est une expérience inestimable. Bien… Bien, répondit le Dr Gregson d’un air approbateur, en parcourant de nouveau ses papiers. D’après ce que je vois, vos références sont recevables, et vos qualifications impeccables. Vous vous êtes spécialisée en médecine urgentiste et en pédiatrie, et avez passé du temps en médecine générale aussi. C’est excellent, et exactement ce que nous recherchons. C’est toutefois un peu inhabituel de mêler poste à l’hôpital, et médecine générale en cabinet, non ? ajouta-t-il en levant les yeux vers elle.

        Prise au dépourvu par cette remarque, elle marqua un temps d’hésitation.

        — Euh… Oui, en effet. Bien sûr. Cela dit, je n’étais pas sûre au départ de la spécialité qui m’attirait le plus.

        Elle s’agita légèrement sur son siège. Un sentiment de malaise l’envahit. Tyler Beckett, lui, ne manquerait jamais de confiance en lui. Elle prit une inspiration :

        — J’ai aimé travailler en cabinet. Mais après avoir géré plusieurs cas d’urgence pendant cette année-là, je me suis rendu compte que c’était vraiment ce que je préférais faire.

        Le Dr Gregson acquiesça.

        — Je vois. Des questions que vous souhaiteriez poser au Dr Reynolds ? ajouta-t-il en se tournant vers ses collègues.

        — Oui, répondit Tyler d’un air sombre. Euh… concernant les références…

        En le regardant feuilleter sa copie du dossier, Saskia se crispa sur son siège.

        — Y a-t-il un souci ?

        — Non, pas vraiment un souci en tant que tel… Je m’inquiète juste d’un aspect de votre travail qui n’est pas mentionné ici.

        — Je ne vois pas ce que j’ai pu oublier…, répondit-elle, perplexe.

        Il leva sur elle un regard direct.

        — Non, hormis… Si je comprends bien, il vous est arrivé de perdre un patient. Pourriez-vous nous parler de cet incident ? De ce qui est arrivé ?

        Son cœur se mit à battre à tout rompre.

        — Mais comment… ? Je croyais…

        Elle s’interrompit. D’où venaient ces questions ?

        Noah fronça les sourcils, et jeta en direction de Tyler un regard interrogateur, à la limite de l’incrédulité.

        — C’est simplement une chose qu’a mentionnée votre médecin chef, reprit Tyler d’une voix qu’il voulait manifestement apaisante. Je n’ai pas très bien compris toutes les implications, alors je me demandais si vous seriez capable de nous éclairer davantage.

        — Mon… Mon médecin chef ?

        Elle s’éclaircit la gorge. Alors là, elle n’en revenait pas.

        — Oui. Il se trouve que j’ai appelé l’hôpital de Truro ce matin même, reprit-il. Pour prendre des nouvelles d’un de mes patients, qui vient d’être admis là-bas. On m’a passé Michael Drew. Il a été votre chef de service, non ?

        Michael. Elle sentit le souffle lui manquer brusquement, et son ventre se serra. Elle aurait dû se douter que cette histoire lui reviendrait en boomerang. Elle avait fait l’erreur de sortir avec Michael. Il était devenu plus que son chef, et c’était précisément le moment où les choses avaient commencé à mal se passer.

        Au début, tout allait bien. Ils étaient restés quelque temps ensemble, elle appréciait sa compagnie, mais au final, quand elle s’était rendu compte qu’il devenait trop directif, elle avait préféré mettre un terme à leur relation. Michael ne l’avait pas bien pris, et la situation s’était peu à peu détériorée, au point que l’ambiance au travail avait fini par devenir intolérable. C’était l’une des raisons pour lesquelles elle s’était résolue à chercher un autre poste.

        Et maintenant… Michael réapparaissait au pire des moments. Elle n’avait pas pu éviter de mentionner son nom parmi ses références, et il l’avait assurée qu’il ne lui causerait aucun souci. Sauf que… Qu’avait-il bien pu raconter à Tyler ? Manifestement, il n’avait pas digéré leur rupture et même si elle avait espéré qu’il se comporterait en adulte, ce n’était à l’évidence pas le cas. Rien ne garantissait qu’il ne tente encore une fois de lui compliquer la vie.

        Tyler l’observait de son regard perçant.

        — Quand j’ai compris qui il était et que vous aviez travaillé ensemble, poursuivit-il tranquillement, nous avons discuté. C’est là qu’il a mentionné votre patient. Je précise qu’il n’a abordé le sujet qu’en tant qu’anecdote amusante.

        Elle ne put réprimer un sourire amer.

        — Il m’a expliqué que vous aviez perdu cette personne, que ça avait créée tout un pataquès, et qu’au bout du compte on l’avait retrouvée. Sauf qu’entre-temps, elle avait besoin d’être traitée pour un autre problème.

        Il posa les mains sur le dossier, entrecroisant les doigts.

        — Je comprends que ça ait pu paraître amusant après coup, une fois l’inquiétude passée, mais je suis sûr que de votre côté vous comprendrez pourquoi les circonstances de l’incident doivent être clarifiées. Nous avons besoin d’être assurés de la sécurité de nos patients. Celle-ci doit donc être placée entre les meilleures mains possibles.

        Saskia s’humecta les lèvres, consciente que Noah et le Dr Gregson s’étaient redressés, et attendaient visiblement sa réponse avec impatience.

        — Oui, c’est bien évident, je comprends tout à fait, dit-elle enfin. A la vérité, je n’ai rien trouvé d’amusant dans la situation pour ma part, que ce soit pendant ou après l’incident. Et je n’ai pas perdu cette patiente. Pas exactement.

        — Que s’est-il passé, alors ?

        — Elle avait la soixantaine, et souffrait de ce qui ressemblait à une forme de démence sénile. Un passant nous l’avait amenée aux urgences car elle était tombée, et s’était blessée au bras.

        Elle se tut un instant, se remémorant l’agitation qui régnait dans le service ce jour-là.

        — Les urgences étaient très chargées ce matin-là, et on manquait de personnel. Il y avait un microbe qui traînait et avait atteint plusieurs infirmières. Je n’avais personne pour m’assister, pourtant je voulais faire pratiquer des examens complémentaires sur cette patiente. En plus de son bras, je nourrissais des doutes quant à son état mental. Bref, je lui ai demandé de rester dans la salle d’examens un instant, le temps que je trouve quelqu’un pour emmener ses prélèvements sanguins en pathologie. Quand je suis revenue deux minutes plus tard, elle avait disparu.

        — Pas de chance, dit gentiment Noah.

        — C’était inquiétant, en effet, reprit-elle. On ne la trouvait nulle part. J’ai soudain pensé que peut-être elle était sortie se promener dehors, dans l’enceinte de l’hôpital. Je me suis ruée vers les cages d’escaliers, et je l’ai découverte assise sur la marche inférieure, avec une cheville enflée. Apparemment, elle avait raté une marche.

        — Ce n’était pas sa journée, manifestement, intervint Tyler. Et au final, quel fut le diagnostic ?

        Saskia leva la tête vers lui. Son ton avait été un peu sec. Son expression, à présent, était pensive, et il gardait sur elle ses yeux bleus, comme pour la jauger.

        — Elle avait un problème de thyroïde. En fait, son organisme produisait trop peu d’hormones, ce qui déclenchait des symptômes semblables à ceux de la démence. En plus de quoi, elle se retrouvait avec un os cassé à l’avant-bras et une entorse à la cheville.

        — Eh bien, je dirais que tout cela est clair, à présent, répliqua le Dr Gregson avec un sourire rassurant. Merci, docteur Reynolds. Nous apprécions que vous ne vous soyez pas contentée de juger sur les apparences.

        Elle inclina brièvement la tête, tâchant de retrouver une respiration normale. Ouf ! Le pire était sans doute passé, voilà qui n’avait pas été agréable. Décidément, Tyler avait du goût pour les choses en règle, mais elle n’aurait pas pensé qu’il aille fouiller ainsi dans les recoins de son CV.

        — Il est certain que pour le poste que nous proposons, il faut être particulièrement réactif, reprit le Dr Gregson. Le travail est assez différent, sur une île. On n’a pas toujours tout ce qu’il nous faudrait sous la main. Les patients qui sont trop atteints pour être traités dans notre petite structure doivent être héliportés jusqu’en Cornouailles.

        — Je suis persuadée d’être en mesure de gérer ce qui me sera demandé, docteur Gregson. Ma vie a pris un tour inattendu, récemment, mais je m’en sors.

        — Pourriez-vous nous en dire plus à ce sujet ? demanda Noah, visiblement intéressé par sa dernière phrase.

        Elle ferma les yeux un quart de seconde. Si seulement elle pouvait retirer ses paroles, et se prémunir contre la douleur…

        — Mon frère et sa femme ont été victimes d’un grave accident de la route, articula-t-elle. Ils sont tous les deux à l’hôpital de Truro, au moment où je vous parle. Et il semblerait qu’ils doivent y séjourner quelque temps.

        Tyler fronça les sourcils, puis se pencha vers le bureau.

        — Vous n’en aviez pas fait mention, à la maison.

        — En effet. J’aurais peut-être dû, mais il m’est douloureux d’en parler. Ils s’apprêtaient à emménager ici pour le travail de Sam, ajouta-t-elle après une brève hésitation. Il travaille pour le fond de protection de la faune et la flore, et venait d’être nommé sur les îles Scilly. Ce fameux jour, Sam conduisait sa famille dans leur future maison — ils avaient décidé de prendre une location en attendant d’opter pour un logement plus permanent. Ils voulaient en profiter pour visiter l’île, malheureusement ils sont entrés en collision avec un camion qui a pris un virage trop large. Par chance, les enfants en sont ressortis avec des blessures bénignes. Je ne parle pas du traumatisme, bien sûr.

        — Je suis vraiment désolé, dit Tyler sur un ton empreint de sincérité. Ça a dû être terrible pour vous. Et donc vous avez assumé la charge des enfants, c’est ça ?

        — Exact. D’où ma présence sur l’île, et ma candidature chez vous.

        — Il n’y a donc personne d’autre qui puisse se charger d’eux ? Personne pour vous… soutenir ?

        Elle se tourna vers Noah. Il faisait preuve de compassion, même si au fond, sa question semblait plutôt intéressée. Comme s’il voyait là une opportunité à saisir. Tyler lui jeta un regard sévère qui lui fit baisser les yeux.

        — Pas en ce moment… Du moins, pas dans les parages, répondit-elle.

        Ce Noah lui faisait l’effet d’un séducteur professionnel. Avec son physique et sa confiance, il devait avoir un chapelet de conquêtes à son actif.

        — J’admire votre loyauté, affirma Tyler, qui s’était replongé dans le dossier. Et je comprends pourquoi ce poste est important pour vous. Pourtant, n’aviez-vous pas donné votre démission avant l’accident de votre frère ?

        Elle haussa les épaules, embarrassée. Rien ne lui échappait donc jamais ?

        — J’avais déjà décidé de changer d’horizon.

        — N’était-ce pas un peu irresponsable, de quitter ainsi votre poste sur un coup de tête ?

        Elle serra les lèvres. Pas question qu’elle entre dans les détails de sa relation ratée.

        — Peut-être, si, dit-elle enfin. Mais l’expérience m’a montré qu’on avait toujours besoin de médecins urgentistes au Royaume-Uni.

        Tyler hocha la tête.

        — Sur le continent, peut-être. Vous allez vous rendre compte que la demande n’est pas aussi pressante ici, cependant.

        — Eh bien, oui, je commence à m’en rendre compte.

        Son cœur se serra. Les choses ne se passaient pas du tout comme elle l’avait imaginé. A en juger par les doutes qu’il exprimait, il n’avait pas la moindre envie qu’elle obtienne ce poste. Et elle ne pouvait pas vraiment l’en blâmer.

        Pour quelqu’un d’aussi sérieux et organisé que Tyler Beckett, ce serait aller totalement à l’encontre de ses principes, que d’embaucher une jeune femme qui semblait agir sur des impulsions et avancer au gré des élans de son cœur.

        Elle ignorait combien de candidats ils avaient vus pour ce poste, mais elle n’était probablement pas la seule à postuler. Elle avait même cru apercevoir au moins trois noms, sur la liste de la réceptionniste. Elle se redressa.

        — J’avais un poste en vue dans les Cornouailles, dit-elle, d’une voix hésitante, et j’étais sur le point de passer l’entretien d’embauche. Seulement, j’ai dû modifier mes projets, après l’accident.

        — Vous devez être consciente que, sur le poste auquel vous prétendez ici, répondit le Dr Gregson, votre travail ne s’effectuera pas uniquement à l’hôpital. Nous devons souvent nous rendre sur les îles voisines pour des urgences. Et dans ces cas-là, nous utilisons le bateau ambulance.

        — Je vois.

        Elle sentit l’anxiété l’envahir. Elle s’était prétendue capable de gérer les exigences du poste, mais elle ne s’était pas attendue à devoir prendre le bateau. Pourtant, où avait-elle la tête ! Elle aurait dû y songer. Elle aurait dû, mais l’idée ne lui en était même pas venue. S’était-elle voilé la face ?

        Le problème, était qu’elle souffrait du mal de mer depuis l’enfance… Seulement, si elle le leur avouait, jamais elle n’obtiendrait le poste.

        — Ça vous dérange ? demanda abruptement Tyler, ses yeux perçants fixés sur elle, une nouvelle fois. Vous semblez gênée, tout à coup.

        Elle tenta de lui renvoyer un sourire, qu’elle espéra convaincant.

        — Non, non, pas du tout. Ça ne me pose aucun problème.

        Elle croisa le regard du Dr Gregson, qui parut satisfait de sa réponse.

        — Eh bien, docteur Reynolds, mes collègues et moi avons encore une personne à voir avant de délibérer. Nous devrions être en mesure de vous annoncer notre décision avant la fin de la matinée. En attendant, peut-être souhaiteriez-vous faire le tour de notre établissement ? Janine, ma secrétaire, se fera un plaisir de vous faire découvrir les lieux. Si vous le désirez, n’hésitez pas à passer un peu de temps dans le service des urgences, afin de voir comment nous procédons ici.

        — Merci, et avec plaisir, c’est une bonne idée.

        Elle remit une mèche de cheveux en place. Au moins, ça lui permettrait de rester dans les parages en attendant leur décision.

        Quelques instants plus tard, la secrétaire du Dr Gregson l’accompagna dans les différentes zones de l’hôpital, notamment dans la nouvelle aile consacrée aux soins cardiovasculaires et au service obstétrique. En chemin, elles discutèrent agréablement, même si Saskia était stressée. Elle avait hâte de connaître la décision des médecins.

        — Nous sommes sans doute bien différents des hôpitaux auxquels vous êtes habituées, dit Janine en souriant. Tout ici est à petite échelle.

        Saskia hocha la tête.

        — Je suis impressionnée par ce que j’ai vu jusque-là. Tout est si propre et organisé…

        Elles finirent par les urgences, qui comprenaient quelques salles de réanimation, plusieurs aires de soins, et une zone destinée aux médecins qui souhaitaient taper leurs notes ou accéder aux ordinateurs.

        — J’adore la façon dont cette petite zone a été délimitée pour les jeunes patients, s’exclama Saskia. Ce mur peint, par exemple, doit les aider à retrouver le moral.

        Janine sourit de nouveau.

        — Il est super, hein ? Le Dr Beckett l’a commandé à un proche de l’un de ses patients. Les enfants adorent chercher les poussins qui se cachent dans la ferme. Et le plafond peint les distrait aussi, quand ils doivent rester couchés.

        Il représentait un ciel bleu azur, parsemé de nuages cotonneux, d’un vol d’oiseaux et de cerfs-volants colorés.

        Elle émit un petit soupir. Si seulement cela suffisait à la distraire, elle aussi… En songeant aux membres du personnel qui décidaient de son destin en cet instant, elle ressentit une bouffée d’angoisse.

        Une infirmière vint à leur rencontre, alors qu’elles revenaient vers le comptoir des infirmières.

        — Janine, je n’arrête pas de biper le Dr Beckett. Tu sais s’il est là aujourd’hui ? Je ne l’ai pas vu de la matinée, et on a un patient qui vient d’arriver avec une blessure au poignet. On a absolument besoin qu’il vienne l’examiner.

        — Il est bien là. Il fait passer des entretiens d’embauche depuis ce matin, mais ils doivent avoir bientôt fini. Il ne devrait pas tarder.

        — O.K., merci.

        Janine se tourna vers Saskia.

        — Ça vous intéresserait d’y aller, histoire de vous familiariser avec notre façon de faire, ici ?

        — Vous êtes sûre ? demanda Saskia, étonnée. Je ne voudrais pas m’imposer.

        Janine secoua la tête.

        — Je suis certaine que ça ne posera aucun problème. L’ambiance est très décontractée, ici, vous savez.

        — Vous avez un patient pour moi ?

        Le Dr Beckett venait d’arriver aux urgences, pressé et visiblement prêt à passer à l’action. Saskia se raidit. Le panel avait-il arrêté son choix ?

        — Il est là, répondit l’infirmière en désignant l’une des salles d’examen. Nous lui avons fait une radio et donné des antidouleurs.

        — Merci.

        Tyler s’empara du dossier qu’elle lui tendait, et le parcourut, puis il se dirigea vers l’ordinateur pour étudier les clichés.

        — J’ai besoin de quelqu’un pour m’assister, dit-il, les sourcils froncés. Qui est libre ?

        — Personne, malheureusement nous sommes toutes prises par une arrivée massive de patients. Il y a eu une explosion sur un site de construction — un container de propane, apparemment — et nous avons dû accueillir plusieurs blessés. Heureusement, ce n’est pas trop grave, mais nous avons tout de même quelques vilaines brûlures.

        — O.K., je vais donc devoir attendre que l’une de vous se libère.

        — Je peux vous prêter main-forte, si vous voulez, intervint Saskia.

        Il posa les yeux sur elle.

        — Vous êtes sûre ?

        — Bien sûr. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire… D’après ce que j’ai compris, cet homme a un poignet fracturé. Est-ce que c’est en lien avec l’explosion ?

        Tyler secoua la tête.

        — Non, apparemment, ça n’a rien à voir. Il est tombé de son vélomoteur dans un virage.

        Ils se dirigèrent ensemble au chevet du patient, un jeune homme d’une vingtaine d’années, qui serrait contre son ventre un poignet très déformé.

        — Alors, Mason, lui dit doucement Tyler en approchant une chaise pour examiner sa blessure. J’aurais pu diagnostiquer un poignet cassé sans regarder les radios. Vous avez déjà vu ce genre de fracture ? demanda-t-il à Saskia.

        — Une fracture de Smith, murmura-t-elle, vu la position à angle droit du poignet, elle est aisément reconnaissable. Vous avez dû tomber sur l’arrière de la main, non ? demanda-t-elle au patient. Vous pouvez vous estimer heureux de n’avoir pas d’autres blessures que quelques égratignures.

        Le jeune homme lui adressa un sourire contrit.

        — Oui, vous avez raison. Même si ça fait déjà bien mal.

        — Ça, je veux bien le croire !

        — On t’aura remis en état en un rien de temps, lui affirma Tyler. Je vais d’abord t’administrer un anesthésiant local ainsi qu’un sédatif, puis nous réalignerons les os, et on te mettra une attelle. Je vais avoir besoin de vous pour lui maintenir le coude en place pendant que je réduirai la fracture, dit-il en se tournant vers Saskia. Ça ne vous pose pas de problème ?

        — Aucun.

        Quelques minutes plus tard, le poignet de leur patient dûment anesthésié, ils travaillaient ensemble sur la manipulation des os.

        — O.K., dit enfin Tyler après vérification de la forme du poignet et du pouls. Je pense que c’est bon. On va refaire des radios pour s’en assurer, et poser l’attelle.

        Un peu plus tard, Mason en avait terminé avec la procédure, et Tyler lui avait prescrit des antidouleurs, avant de le laisser entre les mains d’une infirmière qui s’occuperait de remplir les papiers de sortie.

        Ils s’éloignèrent, et Tyler se tourna vers Saskia.

        — Merci pour votre aide, vous avez été très patiente. Vous devez pourtant être pressée de connaître le résultat de l’entretien, non ? demanda-t-il en posant sur elle un regard un peu fuyant.

        Elle hocha la tête.

        — La décision est prise ?

        — Non, pas encore. Je leur ai donné mon opinion avant de quitter la réunion, je pense donc qu’ils nous tiendront informés sous peu. On pourrait aller attendre dans mon bureau, vous apprécieriez une tasse de café, j’imagine ?

        — En effet, ce serait avec plaisir.

        Au fond, tout ce dont elle avait envie c’était de partir et de se retrouver seule pour réfléchir à la suite des événements. Car elle ne nourrissait pas grand espoir d’une issue positive pour ce poste.

        Le bureau de Tyler ressemblait à ce qu’elle aurait pu imaginer. Une belle pièce dans les tons de gris et de bleu — neutres, donc — qui exsudait la sérénité. De grandes fenêtres donnant sur une terrasse pavée en contrebas apportaient profusion de lumière, ainsi qu’une touche de couleur, grâce aux chrysanthèmes disposés çà et là dehors.

        Les meubles étaient en hêtre doré ; un bureau, doté d’une série de casiers de rangement se dressait d’un côté de la pièce, tandis que de l’autre, des étagères parfaitement rangées s’intercalaient avec des placards fermés par des portes vitrées. Il y avait même des plantes, des fougères duveteuses, qui apportaient une touche de verdure.

        — Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il en désignant une chaise.

        Il alluma la cafetière et un délicieux arôme de café ne tarda pas à se répandre dans la pièce. Tyler posa une tasse sur le bureau, près de Saskia.

        — Je suis désolé si j’ai pu vous paraître un peu dur, ce matin. Je me doute que ça a dû être difficile pour vous.

        Elle avala une gorgée de café.

        — J’ai eu l’impression que vous n’étiez pas du tout emballé à l’idée de m’accueillir au sein de votre équipe, murmura-t-elle. J’ignore ce que vous avez contre moi, cela dit.

        — Ce n’est pas ça, répliqua-t-il en allant se poster, dos à la fenêtre. J’ai émis une ou deux réserves, voilà tout. Vous me donnez l’impression d’être une personne impulsive. Ce qui n’est pas forcément un inconvénient, hormis lorsque cela vient interférer sur le travail : aux urgences, les décisions impulsives, ça peut être dangereux.

        — Sauf si elles sont basées sur des connaissances solides.

        Il haussa les épaules.

        — Possible. L’autre point, c’est que j’ai la sensation que vous ne dîtes pas tout.

        Il l’examina longuement, mais elle ne lui offrit aucune explication. Au contraire, elle baissa la tête et s’accrocha à sa tasse de café comme à une bouée de sauvetage.

        — En fait, je pense que le plus gros obstacle, pour moi, c’était que j’avais en tête un type bien particulier de candidat : quelqu’un qui soit parfaitement en contrôle de la situation, alerte et prêt à affronter les défis de ce poste.

        Il lui sourit, et elle vit une touche d’humour se refléter dans ses yeux bleus.

        — Au lieu de ce postulant idéal, voilà que vous arrivez… Et d’après ce que j’en ai vu à la maison, vous me faites plutôt l’effet d’être du genre… distraite, désorganisée et sans doute stressée par la charge que représente une famille. La médecine est une profession difficile, même pour les gens les plus capables, et je ne peux m’empêcher de penser que ce n’est pas le moment idéal pour que vous vous engagiez dans un poste à responsabilités.

        Elle lui jeta un regard noir. Quel culot ! Mais pour qui se prenait-il de la juger ainsi ?

        — Vous ne pouvez pas définir ma personne sur une simple rencontre. Vous vous êtes présenté à la maison à un moment particulièrement compliqué, c’est vrai, mais qui ne décrit pas qui je suis intrinsèquement.

        — Peut-être… Il n’empêche que ce moment a produit une forte impression sur moi, répliqua-t-il froidement. Et j’ai beaucoup de mal à agir de façon détachée, lorsqu’il s’agit de prendre ce genre de décisions. J’ai beau essayer de me montrer objectif, chaque fois que je vous regarde, je vois une superbe jeune femme à demi nue entourée du chaos. Une image difficile à effacer, je vous prie de le croire…

        Saskia se sentit immédiatement rougir jusqu’aux oreilles.

        — Je… Vous êtes arrivé à l’improviste. Je n’étais pas prête à recevoir des visiteurs.

        — En effet, je m’en suis rendu compte, répondit-il avec un petit rire. J’aurais dû vous laisser sur-le-champ, mais je dois admettre que la tentation de rester était trop grande.

        Elle prit une brusque inspiration et se lança :

        — Tyler, j’ai besoin de ce travail.

        Il hocha la tête.

        — Je sais, dit-il, retrouvant son sérieux. Et à la vérité nous avons de notre côté besoin d’une femme dans l’équipe pour équilibrer les choses. Je suis certes un peu inquiet quant à votre profil, cependant je pense, vu que nous serions amenés à travailler ensemble, que je serais en mesure de garder un œil sur vous.

        Elle écarquilla les yeux, sidérée.

        — Vous avez donc voté en ma faveur ?

        — En effet, en dépit de mes réserves.

        Le téléphone sonna à cet instant précis, et il vint se pencher près d’elle pour décrocher. Elle ressentit vivement sa proximité, alors qu’il s’asseyait sur le bord du bureau, et une onde de chaleur la parcourut.

        — O.K., merci, dit-il à son interlocuteur. Je vais le faire.

        Il reposa le combiné, et planta son regard dans le sien.

        — C’était le Dr Gregson. Il m’a chargé de vous annoncer que le poste était pour vous, si vous en vouliez toujours.

        Elle lâcha un petit cri.

        — Vraiment ? Oh ! Oui ! Oui, bien sûr !

        Tyler lui adressa alors un sourire à se damner, et elle se sentit encore plus troublée.

        — Bien, c’est donc décidé. Cependant, ajouta-t-il plus sérieusement, il y a une restriction.

        Elle leva la tête vers lui, désemparée. Décidément, il avait le don de la perturber.

        — Laquelle ? demanda-t-elle, soudain à cran.

        — Nous souhaitons instaurer une période d’essai de trois mois, avant de décider si les choses peuvent devenir pérennes. C’est d’ailleurs réciproque, car après tout, il se peut que notre façon de travailler ne vous convienne pas. Une fois que votre frère et sa femme seront sortis de l’hôpital, vous aurez peut-être envie de rentrer sur le continent.

        Elle réfléchit un instant à ses paroles. En ce moment, la situation qu’il évoquait ne lui semblait pas possible, tant elle avait envie et besoin de se trouver près de sa famille. Mais elle avait aussi des amis en Cornouailles, des gens qui lui manqueraient.

        — Je crois en effet que cette période d’essai de trois mois pourrait convenir aux deux parties, répondit-elle enfin.

        Elle retint un soupir. Il n’empêche, elle était troublée. Si la réponse était positive sur l’instant, ça n’était pas tout à fait ce qu’elle avait espéré. Non. Pas avec cette épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête. A coup sûr, c’était Tyler qui avait insisté sur ce point. Comment allait-elle le convaincre qu’elle ne faillirait pas ?

        — Ecoutez, je sais que vous avez des doutes à mon sujet, reprit-elle avec précaution. Pourtant, je vais m’attacher à vous prouver que je suis aussi sensée et méthodique qu’un autre. D’ailleurs, ajouta-t-elle après quelques secondes de réflexion, pourquoi ne viendriez-vous pas dîner, un de ces soirs ? Samedi, peut-être ? Je pourrai ainsi vous montrer que je ne vis pas toujours dans un état d’anarchie totale. Vous verrez, je peux être aussi efficace et affûtée que vous.

        — Vous n’avez pas besoin de faire ça…

        — Je sais, mais j’en ai envie.

        Il inclina la tête, imperceptiblement.

        — Dans ce cas, j’accepte. Merci. J’en serais ravi, même, si je ne suis pas appelé par une urgence, bien sûr. Je crois être de garde le week-end prochain, ajouta-t-il, les sourcils froncés. Je ne voudrais pas vous fausser compagnie au dernier moment.

        — Ne vous inquiétez pas, je fais toujours trop à manger. Je n’ai pas encore très bien évalué l’appétit de mes ouailles. Mais si vous pouvez venir, ça me fera plaisir. Euh… Y a-t-il des choses que vous aimiez ou pas du tout, en matière de nourriture ? Je ne voudrais pas vous servir un plat très épicé si vous ne supportez pas, par exemple.

        — J’aime la cuisine épicée et je suis ouvert à la nouveauté. Mais je vous en prie, ne vous mettez pas en frais de grande cuisine, je sais que vous avez déjà beaucoup à faire.

        — Pas de problème, répliqua-t-elle, tâchant de paraître à l’aise.

        Pourtant, alors qu’elle quittait le bureau de Tyler quelques minutes plus tard, son sourire était tendu. Qu’est-ce qui lui prenait de jouer les femmes pleines de confiance en elles ? Sa vie actuelle n’avait rien de routinière, et Dieu seul sait dans quoi elle s’embarquait.
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        — Ah, vous avez donc pu vous libérer. Pas d’appel d’urgence ?

        Saskia tâcha de se montrer la plus enjouée possible en ouvrant la porte à son futur chef de service. Les choses devaient absolument bien se passer. Elle croisa mentalement les doigts, souriant à Tyler tandis qu’elle s’effaçait pour le laisser entrer dans la maison.

        — Aucun, répliqua-t-il en lui tendant une bouteille de vin bien frais.

        Le sourire qu’il lui offrit, léger mais charmant, produisit l’effet inattendu d’accélérer les battements de son cœur. Non ! Cet homme était son supérieur hiérarchique, elle ne devait l’oublier sous aucun prétexte. D’ailleurs, il n’était plus question qu’elle l’envisage autrement, dorénavant. Elle avait fait cette erreur une fois, et ne se souvenait que trop bien où cela l’avait menée.

        Le problème, difficilement contournable, était son physique : impeccable comme d’habitude. Il portait un jean noir qui moulait ses longues jambes qu’elle devinait musclées, et une chemise bleu marine, ouverte juste ce qu’il fallait sur un torse à l’avenant. Plutôt déstabilisant.

        — En fait, je n’étais pas certain que l’invitation tenait toujours, murmura-t-il. J’ai remarqué que vous vous étiez absentés tôt ce matin, et c’est en entendant les enfants que j’ai su que vous étiez rentrés. Ça a dû vous donner du travail, ajouta-t-il, l’air inquiet.

        — Euh… Oui, la journée a été un peu agitée, mais tout va bien. Nous sommes allés voir mon frère et ma belle-sœur à l’hôpital sur le continent.

        Sa gorge se noua au souvenir de leur triste voyage en Cornouailles.

        Elle le précéda jusque dans la cuisine, où elle mit la bouteille au réfrigérateur avant de se retourner vers son invité.

        — C’était un peu imprévu, une décision de dernière minute. Les enfants avaient envie de voir leurs parents depuis un moment, mais Sam et Megan n’étaient pas encore en état de nous recevoir. Et ce matin, quand j’ai appelé l’hôpital, l’infirmière m’a annoncé qu’ils supporteraient peut-être une brève visite, alors j’ai décidé de les emmener.

        Elle mit la machine à café en route, et invita Tyler à s’asseoir.

        — Ils semblent avoir été victimes d’un terrible accident, dit-il doucement. Que s’est-il passé exactement ? A moins que ça ne vous gêne d’en parler, bien sûr.

        Elle sortit deux tasses, le sucrier, et versa du lait dans un petit pot.

        — Non, ça va. Je crois avoir passé le pire, ce fut un tel choc. Sam s’en tire avec une très grave blessure à la poitrine, ils ont dû lui ouvrir le torse pour lui administrer un massage cardiaque. Megan souffrait, elle, d’un traumatisme abdominal fermé, avec fracture du bassin.

        Elle ferma brièvement les yeux. Rien que d’y repenser, elle en avait la chair de poule.

        Tyler secoua la tête.

        — Ça a dû être horrible. A vous écouter, ils ont de la chance d’en avoir réchappé.

        Saskia fit glisser une tasse de café vers Tyler, et avala une gorgée du sien pour tenter d’apaiser sa tension.

        — Oui, tous les deux sont restés un moment entre la vie et la mort. Quel soulagement de les voir aujourd’hui, bien vivants, même s’ils sont loin d’être sortis d’affaire.

        — J’imagine, et je pense que de les voir a dû aussi rassurer les enfants.

        — Oui, je crois que ça les a un peu requinqués. C’est très difficile pour eux de voir tout leur univers s’effondrer soudain.

        — Forcément, répondit-il.

        Il sembla hésiter un instant, puis ajouta :

        — Tout allait bien en rentrant à la maison ? J’ai entendu les enfants crier. Etaient-ils bouleversés, après cette visite ?

        Elle se sentit mal à l’aise. Décidément, cet homme semblait au courant de tout ce qui se passait dans sa vie. Plutôt déstabilisant…

        — Eh bien… Ils étaient un peu perturbés, c’est sûr, mais je m’y attendais. Charlie, notamment, était choqué de voir ses parents si mal. Mais je pense que les cris que vous avez entendus avaient une autre raison, poursuivit-elle en faisant une petite grimace. Boomer.

        — Ah bon ? Il a encore fait des siennes ?

        Elle leva les yeux au ciel, à la pensée du chantier qu’ils avaient découvert à leur retour.

        — Oh ! Oui ! s’exclama-t-elle. Je dirais qu’il a exprimé son refus d’être enfermé si longtemps, et choisi de passer sa frustration sur le tapis du salon. Nous l’avons retrouvé en morceaux épars dans la pièce. Je vais en acheter un neuf, bien entendu, se hâta-t-elle d’ajouter.

        Elle le vit froncer les sourcils. Le propriétaire qu’il était devait s’inquiéter des dégâts que sa famille allait infliger à son bien.

        — Non content de cet exploit, poursuivit-elle vivement, il avait mordu dans l’album photo électronique de Caitlin et dans la manette de Charlie, celle qu’il utilise pour ses jeux vidéo. Ensuite, on a enchaîné avec Caitlin, qui a surpris Charlie en train de mettre le bazar dans sa chambre, puis Charlie, qui a accusé Becky de si bien ranger ses affaires qu’il ne les trouvait plus lorsqu’il les voulait. Tout cela a pris des proportions exagérées, ajouta-t-elle, embarrassée. Je pense que c’était un peu le contrecoup de la visite, ils étaient tous à fleur de peau. D’où toute cette agitation un peu trop bruyante dans la maison…

        Elle le regarda en coin. Le chaos qu’elle décrivait semblait laisser Tyler perplexe.

        — Je n’imaginais pas que la vie de famille pouvait être aussi stressante. Je vous avoue que je suis habitué à un modus vivendi plus calme. Je ne sais pas pour ma part si je serais capable de supporter ce que vous assumez depuis peu, Saskia. Sinon, reprit-il après avoir vidé sa tasse de café, ne vous tracassez pas pour le tapis. Avec un peu de chance, ça ne se reproduira pas.

        Il parut songeur un moment, puis demanda :

        — Ça ne risque pas de poser problème, quand vous allez commencer à travailler ? D’après ce que je comprends, Boomer va mal accepter de rester seul à la maison toute la journée.

        Elle se mordilla la lèvre. Zut ! Elle aurait dû se douter qu’il réagirait ainsi.

        — C’est vrai, mais j’y ai réfléchi. Une personne va venir le sortir deux fois par jour. Il s’agit de la femme d’une relation de travail de mon frère. Je sais donc qu’elle est digne de confiance et fiable. Elle adore les chiens, alors quand elle a entendu que j’avais trouvé un travail, elle s’est tout de suite proposée. Y compris pour me donner un coup de main avec les enfants, en cas de besoin.

        Tyler jeta un coup d’œil en direction de Boomer, sagement endormi dans un coin de la pièce, sans doute épuisé par ses exploits.

        — Dommage qu’elle n’ait pas été dans les parages cet après-midi, lâcha-t-il d’un air las.

        — Oui, vous avez raison. Malheureusement, les choses se sont décidées très vite après mon appel à l’hôpital. Je n’ai pas eu le temps de réfléchir à ce qui risquait de se produire en notre absence.

        Elle laissa échapper un soupir. Elle avait été bien trop occupée à réserver le ferry, à préparer tout le monde pour y arriver à l’heure, sans oublier les préparatifs du dîner qu’il faudrait bien réussir à caler en rentrant à la maison. Même ses comprimés contre le mal de mer, elle y avait pensé au dernier moment.

        Boomer n’aurait pas pu plus mal choisir sa journée pour déclencher un ouragan. Cinq heures sur place, et le retour en ferry n’avaient rien fait pour calmer l’humeur des enfants, et le niveau de stress de Saskia n’avait cessé de monter depuis leur retour.

        Enfin, elle ne s’en sortait pas si mal, au bout du compte. Elle avait même trouvé le temps de prendre une douche et d’enfiler une petite robe noire qui avait au moins l’intérêt de lui redonner un peu confiance en elle. D’ailleurs, le regard de Tyler, qui avait glissé sur sa silhouette à plusieurs reprises depuis son arrivée, la confirmait dans son choix vestimentaire. La situation n’était peut-être pas aussi désespérée, après tout.

        Concernant le dîner, elle avait opté pour un repas mexicain — les enfants en raffolaient, et elle espérait que cela plairait aussi à Tyler.

        Les enchiladas, farcies au poulet et aux légumes, et nappées d’une sauce et d’une généreuse couche de fromage râpé, gratinaient au four. Elle se leva pour aller soulever le couvercle de la casserole dans laquelle mijotait le riz.

        Tyler huma la bonne odeur, l’air appréciateur.

        — Ça sent bon, dites-moi.

        — Merci. J’ai finalement opté pour de l’épicé : enchiladas de poulet et riz mexicain. Ça vous va ? Sinon, je peux…

        — Ça m’a l’air absolument délicieux, l’interrompit-il en souriant.

        Elle s’éclaircit la gorge. Il fallait vraiment qu’elle arrête de s’inquiéter pour un oui ou pour un non. Elle était beaucoup trop sur les nerfs.

        — Bien, répondit-elle. J’ai aussi préparé un cheesecake pour le dessert. Le repas devrait être prêt dans une minute.

        Jusque-là, malgré ses angoisses, tout se déroulait selon ses prévisions. Elle pouvait s’accorder un satisfecit. Malheureusement, cette oasis de calme fut brutalement envahie par des éclats de voix en provenance du salon.

        Que se passait-il encore ?

        — Je l’ai trouvé, je le garde ! criait Charlie.

        — Non, tu me l’as volé. Il est à moi, c’est Saskia qui me l’a donné.

        Becky entra dans la cuisine, une expression indignée sur son visage rouge de colère.

        — Pourquoi vous disputez-vous ?

        Saskia se passa une main dans les cheveux, dans un vain effort pour maîtriser ses boucles indomptables. Il faisait une chaleur de tous les diables dans cette cuisine, et tout ce qui risquait de ruiner sa belle organisation lui donnait encore plus chaud. Tout devait se dérouler sans anicroche, si elle voulait faire bonne impression à Tyler. Il lui restait encore à terminer de mettre la table, à ajouter un zeste de citron dans la sauce, à verser le fromage fondu dans le riz et à sortir les enchiladas du four.

        — Il m’a pris mon crayon abeille, reprit Becky, les larmes aux yeux.

        — Il était par terre, alors maintenant il est à moi, rétorqua Charlie. Si je ne l’avais pas ramassé, Boomer l’aurait mangé.

        — Ça ne compte pas. Il est à moi et tu dois me le rendre, dit Becky d’une voix aiguë en poussant son frère.

        Ce dernier répliqua avec violence, et dans sa chute, Becky renversa un pot de fleur qui atterrit au sol dans un fracas de porcelaine brisée et de terre éparpillée.

        Tyler s’était précipité vers Becky pour la rattraper. Il se tenait désormais debout près du plan de travail, et posait sur ce qui l’entourait un air aussi ahuri qu’intéressé.

        Saskia se redressa. O.K., il fallait réagir. Vite et bien.

        — Ça suffit. Tout ce bazar pour un crayon ? Où est-il, montre-le-moi, Charlie.

        Elle tendit une main autoritaire, et l’enfant lui donna l’objet à contrecœur.

        — Si ce crayon doit créer des embrouilles, eh bien aucun de vous deux ne l’aura. Du moins, pour l’instant, reprit-elle d’une voix ferme, en rangeant l’objet du délit dans un placard, hors de leur portée.

        — C’est pas juste !

        — Rends-le-moi !

        — Tu l’auras après le dîner, Becky. En attendant, pourquoi n’iriez-vous pas essayer de continuer votre puzzle ? Vous l’adorez. Allez, ouste, ajouta-t-elle calmement malgré les regards noirs des deux enfants. Je dois terminer de préparer le repas.

        Dieu du ciel ! Elle avait l’impression d’avoir été parachutée au cœur d’une ménagerie.

        — Désolée pour le bruit, dit-elle à Tyler. Je les croyais occupés avec leurs coloriages et leurs jeux, mais il semblerait que leur patience ait ses limites. De toute façon, Charlie n’est plus lui-même, depuis qu’on est rentrés de l’hôpital.

        Elle quêta le regard de Tyler, mais il semblait distrait par autre chose.

        — Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, dit-il soudain d’un ton vaguement inquiet, mais je crois que ça sent le brûlé.

        Elle se raidit. Toute cette confusion lui aurait-elle fait rater l’alarme du four ? Plus les minutes s’égrenaient, et plus ses projets de soirée parfaite s’éloignaient.

        — Oh ! Non, ce n’est pas vrai ! s’exclama-t-elle. Les enchiladas, le riz…

        Becky et Charlie, qui n’avaient pas bougé, l’observaient à présent, les yeux écarquillés, tandis qu’elle contournait les bris de terre cuite pour aller éteindre le feu sous la casserole de riz. Au comble de l’inquiétude, elle ouvrit le four et en tira la grille de cuisson.

        C’était effarant, la vitesse à laquelle une soirée pouvait tourner à la catastrophe.

        — C’est brûlé, déclara Charlie.

        Elle secoua la tête. Bien vu.

        — Euh, je ne crois pas que ce soit complètement fichu, articula-t-elle néanmoins, de plus en plus mal à l’aise.

        Tyler leva les yeux vers feu les parfaites enchiladas.

        — Oui, je crois qu’il n’y a que les coins qui soient un peu trop cuits, murmura-t-il. Là où la sauce a un peu collé. Voulez-vous que je vous aide à les retirer ? Vous avez une spatule ?

        — Euh… Oui, je vous la passe. Merci.

        Elle lui tendit l’instrument requis. D’abord la querelle entre les enfants, et maintenant ça… Mais que devait-il penser d’elle ? Sans doute que si elle n’était pas capable de gérer une cuisine, elle risquait d’être une catastrophe aux urgences. Ce qui était totalement faux, cela n’avait rien à voir. Elle était douée pour son travail, et évoluait dans un service d’urgences avec la même aisance que si elle y était née. Et ce, malgré les efforts réitérés de Michael, après leur rupture, pour la faire trébucher.

        Elle parvint à se reprendre.

        — Charlie, va me chercher la balayette et la pelle, s’il te plaît, et ramasse-moi cette plante. Becky, tu poses le guacamole et la sauce sur la table, et ensuite merci d’aller prévenir Caitlin que le dîner est prêt.

        Elle secoua légèrement la tête. Qu’est-ce qui lui avait pris d’inviter Tyler ici ? Comment diable pouvait-il la voir sous ses meilleurs atours en pareilles circonstances ? Elle n’était pas habituée à avoir des enfants dans les jambes. Dans sa vie normale, sa vie habituelle, elle était organisée, capable, efficace. Enfin, c’était ce qu’elle avait toujours cru jusqu’ici…

        Elle s’adossa contre le placard, épaules basses, s’essuya le front du revers de la main et prit une longue inspiration, histoire de rassembler ses esprits.

        — Que diriez-vous d’un verre de vin ? suggéra Tyler. Ça va vous remonter.

        Sur ces mots, il alla sortir sa bouteille du frigo, et se mit en quête de verres. Saskia parvint à lui sourire.

        — Merci. C’est une excellente idée.

        Elle avala avec plaisir une gorgée du vin délicieusement frais, puis reposa son verre, avant de se remettre au travail. Tyler trouva les assiettes qu’elle avait mises à réchauffer au four et les mit sur la table, ainsi qu’une carafe de jus d’orange pour les enfants. A eux deux, ils parvinrent à sauver la plupart des enchiladas, qui vinrent s’ajouter aux tortillas chips, au plat de riz mexicain et à la salade qu’elle avait préparée plus tôt.

        — Eh bien, ça ne me semble pas mal du tout, émit Tyler, d’un ton compatissant.

        Elle cilla.

        — Caitlin a dit qu’elle n’avait pas faim, annonça Becky en s’asseyant à table. Mais moi, je suis affamée !

        Saskia regarda Becky, incrédule. Caitlin refusait de descendre ? L’adolescente avait donc bien un problème. Elle n’était pas dans son assiette depuis plusieurs jours, il fallait vraiment qu’elle découvre ce qui n’allait pas.

        — Vous vous inquiétez pour elle ? demanda Tyler, dont les yeux bleus étaient posés sur elle. Si vous souhaitez monter lui parler, pas de problème. On va se débrouiller, ici.

        — Vous êtes sûr ? Je crois en effet qu’il faut que… Mais ne m’attendez pas, servez-vous avant que ça refroidisse.

        — Ne vous tracassez pas, tout va bien se passer, reprit-il avec un regard en direction des deux enfants, qui opinèrent vigoureusement du chef, approchant leur assiette pour être servis.

        Saskia hésita un instant, regarda Charlie couper l’extrémité d’une enchilada et mordre dedans tout doucement. Il mâcha quelques secondes, puis le verdict tomba :

        — C’est bon !

        Soulagée, elle se précipita à l’étage. Ce serait un miracle si elle parvenait à convaincre Caitlin de descendre goûter aux plats qu’elle avait préparés. Il allait falloir marcher sur des œufs, l’adolescente s’était montrée particulièrement susceptible, ces derniers temps.

        — J’ai un peu mal au cœur, expliqua-t-elle aussitôt, lorsque Saskia s’assit près d’elle sur le lit. J’ai envie de rester allongée un moment.

        — Y a-t-il quelque chose qui t’inquiète ? Est-ce que c’est le fait de voir tes parents, qui t’a sonnée ?

        — Oui, un peu, articula Caitlin en se mordant la lèvre. Ils sont vraiment malades, pas vrai ? On aurait dit que maman souffrait beaucoup, et papa était blanc comme un linge.

        — C’est vrai, mais là où ils sont, on fait tout ce qu’il faut pour eux, lui dit doucement Saskia. J’ai parlé avec leur infirmière, elle va demander au médecin de prescrire à ta mère un autre antidouleur. Ils s’occupent très bien d’eux, et à partir de maintenant, leur état devrait commencer à s’améliorer.

        Elle continua à discuter avec sa nièce un moment, tout en caressant ses cheveux soyeux.

        — Tu es sûre que tu ne veux pas descendre manger un peu ?

        — Je n’ai pas faim.

        — Bon. Je t’en mets une part de côté, au cas où tu changerais d’avis, d’accord ?

        Elle retourna dans la cuisine et découvrit les deux enfants et Tyler en grande conversation sur le dernier jeu de Charlie sur sa Xbox.

        — Les dragons crachent du feu, et on peut jeter des sorts aux gens, expliquait Charlie.

        — Ouaouh ! Ça a l’air génial, répondit Tyler, tout sourire. Comment va-t-elle ? demanda-t-il en la voyant entrer.

        — Elle s’inquiète pour ses parents, je crois. Ça a été une rude journée pour elle…, et pour nous tous.

        — Ils me manquent, dit Becky, les yeux soudain gonflés de larmes. Ils ont l’air si faibles…

        Charlie s’arrêta de manger pour se tourner vers Saskia.

        — Quand est-ce qu’ils vont venir ici ? demanda-t-il d’une voix tremblotante. Je n’aime pas quand ils sont loin.

        Elle les regarda tour à tour, le cœur brisé par la détresse qu’elle lisait sur leur visage.

        — Je sais, mon cœur. Je comprends ce que vous ressentez, tous les deux. Je ne peux vous dire exactement quand ils rentreront à la maison, mais ils reprennent des forces chaque jour. Et ça, c’est une très bonne nouvelle. Je sais que c’est difficile de s’habituer à ce qui est arrivé, mais nous allons nous soutenir mutuellement, et ensemble, nous traverserons cette épreuve de notre mieux.

        Elle les dévisagea, inquiète. Les enfants étaient encore bouleversés et elle cherchait désespérément un moyen de les aider à remonter la pente.

        — Vous pourriez peut-être leur dessiner une carte de vœux ou leur apporter quelque chose qui leur ferait plaisir, la prochaine fois que vous irez les voir ? suggéra Tyler.

        Becky hocha la tête, et Charlie fronça les sourcils.

        — Comme une boîte avec des bonbons dedans ? Papa adore les bonbons à la menthe et les toffees. Je pourrais faire une boîte avec du carton…

        — Ça me semble être une très bonne idée, lui répondit Tyler avec un sourire encourageant. Becky et toi pourriez en faire une chacun, non ?

        Saskia observa Becky. Au vu de son expression, elle avait déjà sa petite idée.

        — Oui ! s’exclama-t-elle, je vais faire aussi une boîte pour maman. Avec des cœurs brillants collés dessus.

        Les deux enfants se regardèrent, avant de retourner à leur assiette avec un enthousiasme redoublé, manifestement pressés d’entamer leur chef-d’œuvre.

        — Merci, chuchota Saskia, reconnaissante, à Tyler. Ça aurait pu être compliqué à gérer.

        — La situation par essence est compliquée.

        Ils finirent le repas dans une bonne ambiance, discutant de tout et de rien.

        — Vos parents peuvent vous prêter main-forte pendant cette difficile période ? demanda Tyler au bout d’un moment.

        — Mes parents ont divorcé il y a quelques années, répondit-elle en se resservant une cuillérée de riz. Aujourd’hui, mon père vit en Espagne, et on ne le voit plus très souvent. Quant à ma mère, elle a fini par se remarier et a emménagé dans le Somerset. Elle dirige sa propre entreprise, il est donc rare qu’elle puisse s’échapper bien longtemps, mais elle s’inquiète beaucoup de la situation. Elle va voir Sam aussi souvent que possible. Et vous, vous avez de la famille dans la région ?

        — Ma mère ne vit pas très loin d’ici. Et j’ai une jeune sœur qui dirige un bureau à Tresco. Je suis régulièrement en contact avec elles, on a toujours été très proches.

        — Et votre père ? demanda-t-elle, étonnée.

        — Il est mort voici quelques années. Crise cardiaque.

        — Oh ! Mon Dieu, je suis désolée ! Ça a dû être dur.

        — C’était brutal, et donc d’autant plus douloureux, oui.

        Elle tenta de l’imaginer avec sa mère et sa sœur. Il devait se montrer protecteur avec elles, surtout avec sa sœur sans doute, prenant la place du père qu’ils avaient perdu.

        Une fois le plat principal terminé, il l’aida à débarrasser la table.

        — C’était délicieux, lui dit-il.

        — Pas mal, en effet, pour un plat arraché aux flammes de l’enfer…, répliqua-t-elle avec un sourire embarrassé. Enfin, merci du compliment. J’espère que le dessert compensera ce qui a précédé, ajouta-t-elle en sortant le cheesecake du réfrigérateur.

        Les yeux de Charlie s’écarquillèrent.

        — Miam !

        — Oh ! Oui, miam ! reprit Tyler, avec un grand sourire.

        Tyler remplit le verre de Saskia et leva le sien.

        — A votre nouveau travail, dit-il. Que tout se passe bien.

        Elle trinqua avec lui, de nouveau mal à l’aise. Comment parviendrait-elle à le convaincre de sa légitimité ? Il semblait s’être rangé de son côté, du moins pour le moment, alors qui sait, les choses se passeraient peut-être bien ?

        Sauf que la période d’essai de trois mois pourrait bien réserver son lot de surprise. Et si Tyler parlait à Michael de nouveau ? Cela pouvait parfaitement arriver, s’il transférait des patients sur le continent. Michael essaierait-il encore de la discréditer auprès de Tyler ? Il ne parviendrait sans doute pas à le faire d’un point de vue professionnel, mais il était bien capable de raconter des mensonges sur sa vie privée. Il l’avait déjà prouvé, quand elle avait refusé de renouer avec lui après leur rupture. Il ne s’était pas gêné pour laisser entendre à leur entourage, qu’elle l’avait trompé en couchant avec n’importe qui. Heureusement, ses amis la connaissaient trop bien pour le croire ; ils la savaient honnête et droite, mais qu’en avaient pensé les gens qui la connaissaient moins bien ?

        — Y a-t-il un problème ?

        Elle leva les yeux, brusquement tirée de ses pensées par la voix douce de Tyler. Comment faisait-il pour lire aussi facilement en elle ?

        — Non, non, rien, répliqua-t-elle vivement. Je songeais juste à ce qui m’attend. Si vous m’aviez dit, il y a encore deux mois, que j’emménagerais sur les îles Scilly pour m’occuper de trois enfants, d’un chien et d’un lapin, je vous aurais traité de fou. Et pourtant… Ma vie a pris un tour tellement différent, en si peu de temps. Je suis passée d’une existence très libre à celle d’une femme au foyer croulant sous les machines de linge. La plupart du temps, je me retrouve à repasser le matin même, les affaires qu’ils avaient oublié de me donner la veille. Sans oublier les cartables, les sacs de gym et l’argent de poche.

        Charlie leva la tête de son dessert.

        — Il faut de l’argent pour la piscine, mardi. On y va en bus. Et j’ai besoin d’un nouveau maillot de bain.

        Saskia lui jeta un regard surpris.

        — J’ai reçu un mot à ce sujet ?

        Le petit garçon réfléchit.

        — Oui.

        — Je ne m’en souviens pas, où est-il ?

        — Dans mon cartable, répondit-il, le sourcil froncé.

        Saskia leva les yeux vers Tyler.

        — Voilà encore une tâche que je vais devoir ajouter à ma liste : fouiller tous les jours les cartables en quête de papiers importants.

        Il esquissa un sourire.

        — Je suis certain que vous faites de votre mieux.

        Après le dessert, Becky et Charlie se précipitèrent à l’étage pour s’affairer à leur projet, pendant que Saskia préparait du café.

        — Merci pour l’invitation, lui dit Tyler quelques minutes plus tard en buvant le sien, debout près du plan de travail. Ça a été… une expérience. Je dois admettre que je ne suis pas habitué aux hauts et aux bas de la vie de famille.

        — Moi non plus, murmura-t-elle. Je me suis toujours bien entendue avec mon frère.

        — Pareil pour moi avec ma sœur. Je la protégeais, je pense. Encore aujourd’hui, dans une certaine mesure. A la maison, les choses étaient… compliquées. Mais j’aime ma vie, telle qu’elle est aujourd’hui. J’aime les défis d’un service d’urgences et quand j’arrive à la maison, j’apprécie le calme et la tranquillité.

        Elle se mordilla la lèvre. Décidément, cela avait été une erreur de l’inviter.

        Dehors, l’obscurité emplissait le jardin de ses ombres noir d’encre.

        — Je suis consciente que la soirée ne s’est pas déroulée au mieux, mais je suis contente que vous soyez venu, dit-elle. Je me suis dit que ce serait une bonne manière de faire connaissance, puisque nous sommes voisins et serons bientôt amenés à travailler ensemble.

        Il hocha la tête.

        — Oui, c’était une bonne idée.

        — Même si j’ignore précisément en quoi consistera notre collaboration, ne put-elle s’empêcher d’ajouter, un peu inquiète.

        Lors de l’entretien, elle avait eu l’impression que Tyler s’attendait à ce qu’elle fasse un faux pas.

        — Je suppose que nous travaillerons tous les deux aux urgences, chacun avec nos patients, et que je devrai vous rendre des comptes en votre qualité de chef de service ?

        — Exact. Et en plus, nous partirons en intervention ensemble, au début, histoire que vous vous habituiez plus vite. Même chose, si nous devons transférer un patient en Cornouailles, jusqu’à ce que vous ayez pris vos marques.

        — Ah, je vois. Oui, ça m’aidera sans doute.

        Il lui avait annoncé cela sur un ton naturel. Néanmoins, elle n’était pas dupe : de cette façon, il garderait un œil sur elle. Il allait vraiment falloir gagner sa confiance.

        — En fait, reprit-il, je pourrais vous conduire au travail, le matin, si vous voulez. Ce serait bête d’y aller séparément, non ?

        — Oui, c’est… en effet…, balbutia-t-elle, surprise par sa proposition. Ce serait super. Merci. Mais je dois aussi accompagner les enfants à l’école.

        — Pas de problème, on pourra les déposer en passant.

        — C’est très gentil à vous. J’apprécie beaucoup.

        Elle se sentit rosir. Il se montrait coopératif et aimable, et tout ce qu’elle espérait, c’était d’être à la hauteur de ses attentes. L’histoire avec Michael avait entamé sa confiance en elle. Il avait réussi à la faire douter de la moindre de ses initiatives, jusqu’aux médicaments qu’elle prescrivait. Vers la fin, il avait transformé sa vie professionnelle, en un véritable enfer.

        Troublée par ces pensées pour le moins déstabilisantes, elle s’approcha de l’évier, où se tenait Tyler. Il lui fallait s’occuper les mains pour chasser de son esprit, tous ces mauvais souvenirs. Il faisait complètement sombre, désormais, et elle tendit la main pour baisser le store, au moment précis où Tyler posait sa tasse dans l’évier. Ils se heurtèrent doucement. La main de Tyler effleura alors la courbe de sa hanche, et un courant électrique la traversa qui augmenta instantanément la cadence de son pouls.

        — Oh ! Désolé ! s’exclama-t-il, s’écartant aussi vite que s’il venait de se piquer.

        — Non, non, pas de problème, articula-t-elle. C’était un accident.

        — Oui.

        Il la fixait, comme hypnotisé. Son regard bleu glissa sur les courbes de son corps, mises en valeur par sa petite robe noire. Il lui sembla que ce regard embrasait sa peau, comme s’il l’avait touchée, et elle sentit son cœur s’affoler. Elle eut soudain le souffle court.

        Ni lui ni elle ne bougeait plus. Comme s’ils étaient tous deux prisonniers d’un champ magnétique qui décuplait toute sensation. Tyler le ressentait aussi, elle en était sûre.

        Lentement, la tension qui les immobilisait commença à se dissiper. Au loin, elle entendit des bruits de pas dans l’escalier. Le charme était brisé, et Tyler tourna la tête vers la porte de la cuisine, tandis que les bruits s’approchaient.

        — Je… euh… Je ferais mieux de rentrer, dit-il d’une voix rauque. On dirait que vous allez être sollicitée sans tarder. Encore merci pour le dîner, je… je vous dois à mon tour une invitation.

        — Non, non, il n’y a pas de souci, répliqua-t-elle, la gorge sèche. Je vous raccompagne.

        Il sortit par la porte de la cuisine, jetant un bref regard en arrière, alors qu’il s’engageait sur le sentier éclairé par la lune. Elle lui répondit d’un petit signe de la main.

        Quand il eut disparu, elle resta un instant à respirer lentement l’air frais de la nuit, tâchant de rassembler ses esprits. Cet homme produisait décidément sur elle, un effet extraordinaire, et apparemment il n’était pas non plus insensible à sa personne. Voilà qui pourrait s’avérer problématique.

        Elle ne cherchait pas de relation, n’avait pas envie de s’impliquer avec un homme, après son expérience difficile avec Michael. En arrivant ici, et en signant pour ce poste à l’hôpital, elle ne s’était pas préparée à cela.

        Sauf qu’à présent, il semblait que Tyler et elle évoluent en terrain dangereux. Et s’il fallait en juger par les événements de ce soir, elle allait devoir rester sur ses gardes.
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        — Salut, Saskia, ravi de vous revoir, lança Noah Matheson en la rattrapant à l’entrée des urgences. Prête pour votre première journée parmi nous ?

        — Je crois, oui, répondit-elle en lui rendant son sourire.

        — Je suis certain que tout se passera très bien, mais en cas de problème, n’hésitez pas à m’appeler. Je suis dans la salle voisine, expliqua-t-il en désignant la zone des soins mineurs.

        — Je m’en souviendrai, merci. Même si j’espère que Tyler sera là pour m’épauler, pendant les premières semaines au moins, ajouta-t-elle en levant les yeux vers l’intéressé.

        Noah acquiesça, et lui jeta un rapide coup d’œil.

        — Il en a de la veine, celui-là ! N’oubliez pas, si vous avez besoin de quoi que ce soit, répéta-t-il en se penchant vers elle, je suis votre homme.

        — Bien entendu, répliqua-t-elle, en riant.

        Elle le considéra un instant. Noah semblait être du genre charmeur invétéré, joyeux et plein d’entrain, qui ne pouvait s’empêcher de tenter sa chance.

        Tyler, arrivé entretemps, lui renvoya un regard glacial.

        — A plus tard, Noah, dit-il d’un ton qui ne supportait aucun refus.

        Sur ces mots, posant une main légère au bas du dos de Saskia, il l’entraîna vers les urgences, et loin du collègue trop entreprenant.

        Elle sentait pleinement la présence et le contact doux mais ferme de Tyler. Un contact chaleureux et bienveillant, qui provoquait dans tout son corps des sensations pour le moins troublantes. Elle se sentit rougir. Pourvu qu’il ne remarque rien !

        Elle lui jeta un coup d’œil. Apparemment, il était tout à fait inconscient de l’effet qu’il produisait sur elle. Et après tout, il n’y avait rien que d’innocent dans son geste. Il avait juste cherché à la soustraire à l’insistance de Noah, car il connaissait le fort pouvoir de persuasion de son collègue. Et il ne souhaitait manifestement pas qu’elle soit distraite un instant dans sa nouvelle tâche…

        Une fois aux urgences, il adopta une attitude parfaitement professionnelle, la présentant au personnel de service et lui faisant découvrir les endroits qu’elle n’avait pas vus, lors de sa première visite des locaux.

        — Nous rangeons les feuilles de commande ici, lui dit-il en ouvrant une armoire qui contenait une myriade de documents, de fiches vierges et autres dossiers. Pour ce qui est des tampons et pansements, vous les trouverez dans le cabinet qui est là. Les tubes, gants chirurgicaux et échantillons sont dans le placard juste à côté.

        — O.K., je note tout ça.

        — Il va sans doute vous falloir quelque temps avant de tout mémoriser, mais les infirmières vous aideront volontiers si vous le souhaitez. L’endroit le plus important, cela dit, ajouta-t-il avec un sourire, c’est la salle de repos. Notre oasis, équipée en café, thé, biscuits, le lieu où l’on peut évacuer les frustrations de la journée. Venez, c’est par là.

        Il la précéda dans un large couloir jusqu’à une porte portant l’inscription « Réservé au personnel ». Ils entrèrent et il lui fit rapidement visiter les lieux. Il y avait là quelques personnes, parmi lesquelles la jeune femme médecin qu’elle avait vue le jour de son entretien d’embauche.

        — Dr Imogen Lancaster, dit Tyler, et notre médecin chef, le Dr Jason Samuels. Je vous présente notre nouvelle urgentiste, Saskia Reynolds.

        Ils la saluèrent tous les deux d’un sourire et de quelques commentaires aimables, puis Tyler et elle retournèrent au service des urgences.

        — Officiellement, je suis de garde cette semaine, annonça Tyler. Il se pourrait donc que ce soit votre baptême du feu. Nous ne sortons que dans les cas où les ambulanciers ne peuvent se débrouiller seuls, mais il faut vous y préparer. En attendant, nous allons passer en revue la liste des personnes qui ont été admises aux urgences.

        Il leva les yeux vers le tableau blanc, qui annonçait le statut des patients du matin.

        — On dirait que l’on a ici quelqu’un qui entre dans vos compétences pédiatriques, dit-il. Tom Carter, dans la salle d’examen no 2. Douleurs abdominales. Voulez-vous y aller, pendant que je m’occupe du patient voisin ?

        — O.K.

        Elle se dirigea d’un pas vif, vers la salle qu’il lui avait désignée.

        Un jeune garçon était allongé sur le brancard, l’air fiévreux et mal en point, avec sa mère assise sur une chaise à son chevet. La pauvre femme semblait extrêmement anxieuse, les mains serrées sur les cuisses et le front plissé.

        Une infirmière était présente également, qui notait la température et la tension artérielle du patient.

        Saskia salua tout le monde d’un sourire chaleureux, avant de parcourir le dossier que l’infirmière lui tendait.

        — Alors, tu ne te sens pas très bien, Tom ? demanda-t-elle. Tu peux me dire ce qui t’arrive ?

        — J’ai mal au ventre, et au dos aussi, et je n’arrête pas d’avoir envie de vomir, répondit-il.

        Elle l’observa. Il avait les yeux et d’autres parties du visage gonflés. Et sa tension artérielle était anormalement élevée.

        — Je vais examiner ton ventre, d’accord ?

        Le petit garçon acquiesça, et elle le tâta délicatement, tout en posant à sa mère les questions d’usage destinées à découvrir les causes de ses symptômes.

        — Il ne mange pas bien, lui expliqua la mère. Et il m’a dit que ses urines étaient sombres. Vous pensez qu’il a un problème aux reins ?

        — C’est possible, murmura Saskia. Je vois pas mal de gonflements, dus à une rétention de sel et d’eau, ce qui signifie que ses reins ne fonctionnent pas normalement. Il pourrait y avoir une inflammation.

        D’après les tests urinaires, Tom présentait du sang dans les urines, ainsi que des protéines. Ce qui n’augurait rien de bon.

        Elle écouta la respiration du patient, examina les glandes dans son cou, et lui demanda d’ouvrir grand la bouche pour observer sa gorge.

        — Il va falloir faire d’autres examens afin de déterminer la cause du problème, annonça-t-elle enfin à sa mère. Une prise de sang ainsi qu’un autre test urinaire. Est-ce qu’il se sentait déjà patraque, ces dernières semaines ?

        — Il avait mal à la gorge, répondit cette dernière. On a cru à un rhume qui se soignerait seul, mais ça a continué.

        — J’ai mal quand j’avale, ajouta Tom.

        — Oui, tes ganglions sont un peu enflés, répondit Saskia. Je vais te prélever un échantillon dans la gorge, histoire de vérifier s’il y a une infection. Ne t’inquiète pas, se hâta-t-elle d’ajouter en voyant l’air inquiet de l’enfant, ce n’est rien du tout : je vais juste passer un petit coton-tige dans ta gorge. Ça ne fait pas mal du tout.

        En sortant chercher le kit nécessaire, elle trouva Tyler devant la salle d’examen voisine, en pleine discussion avec une infirmière au sujet de son propre patient, mais il s’interrompit dès qu’il vit Saskia.

        — Comment ça se passe ? Tout va bien ?

        — Il y a visiblement un problème au niveau des reins, mais je suis un peu inquiète car l’enfant présente des gonflements au niveau du visage et de l’abdomen. Il est faible. Je vais lui faire un prélèvement buccal pour détecter une éventuelle infection de streptocoque.

        Il grimaça.

        — Le pauvre. Tenez-moi au courant.

        — Oui, bien sûr.

        Elle retourna à son jeune patient, une fois le kit récupéré, et pratiqua le prélèvement.

        — Quand aurons-nous les résultats ? demanda la mère.

        — D’ici quelques minutes. Je vais analyser le prélèvement tout de suite. Mais je vais d’ores et déjà lui donner un médicament qui réduira la rétention d’eau, et ramènera sa tension à un niveau raisonnable. Je crois que nous allons devoir l’admettre à l’hôpital quelques jours afin de limiter les écoulements, et lui prescrire un régime pauvre en protéines et en sel.

        Après avoir rempli et transmis la prescription à une infirmière, puis analysé le prélèvement buccal, Saskia retourna auprès de son petit patient.

        — Les résultats montrent bien une infection au streptocoque, annonça-t-elle à la mère. Il va devoir prendre des antibiotiques. Tom présente-t-il des allergies ou des réactions à la pénicilline ?

        — Non, je ne crois pas, répondit la mère après un temps de réflexion.

        — O.K., on va donc lui donner son premier comprimé tout de suite. Si vous avez la moindre question, ajouta-t-elle avec un sourire rassurant en direction de la mère et de son fils, n’hésitez surtout pas. Nous sommes là pour ça.

        — Merci, répondit la jeune femme en serrant entre les siennes la main de son enfant. Je vais rester avec toi, mon chéri. Tu vas bientôt aller mieux.

        Saskia sortit de la pièce pour se rendre au bureau des infirmières afin d’y organiser l’admission de Tom. En passant devant l’une des salles d’examen, elle vit Tyler en grande conversation avec le Dr Lancaster. La jeune femme lui souriait, ses longs cheveux châtains retombant souplement autour de son visage. Tyler sourit à son tour à l’une de ses remarques, et lui effleura l’épaule en guise d’au revoir, avant de quitter la pièce.

        Saskia détourna les yeux, à la fois gênée et suspicieuse. Existait-il quelque chose entre eux ? Imogen semblait tout à fait à l’aise avec Tyler, et lui, plutôt détendu en sa compagnie.

        En même temps, tout cela n’avait rien d’anormal. Ils devaient travailler ensemble depuis pas mal de temps, il était donc naturel qu’ils entretiennent des rapports amicaux. Et puis, qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? Où avait-elle donc la tête ?

        Pour éviter de réfléchir plus avant à ce sujet dérangeant, elle se rendit au chevet de son patient suivant, un bébé atteint d’une infection respiratoire. Une fois qu’elle se fut assuré que l’enfant ne souffrait plus, et qu’il réagissait bien au traitement par salbutamol en nébulisation, elle se dirigea vers la salle informatique, afin de rentrer ses notes.

        — Salut, lui lança Tyler venu se poster derrière elle. J’ai vu que vous aviez décidé d’admettre le patient avec le problème rénal. N’y avait-il aucune solution pour le soigner chez lui ?

        — Non, répliqua-t-elle, autrement je n’aurais pas pris cette initiative. Pourquoi, y a-t-il un problème ?

        — Pas du tout. C’est juste que nous n’avons que peu de lits, nous devons donc nous montrer parcimonieux en matière d’admissions.

        — Je comprends tout à fait, cependant je pense que cet enfant souffre d’une glomérulonéphrite, je ne veux donc prendre aucun risque.

        Elle se mordit la lèvre. Ses paroles avaient peut-être été prononcées un peu plus sèchement que prévu.

        — Pas de problème, répondit calmement Tyler. Vous n’avez pas à vous justifier, je voulais juste…

        Il s’interrompit quand l’infirmière qui assistait Saskia un peu plus tôt s’approcha d’eux, l’air inquiet.

        — Il faut venir voir Tom Carter, dit-elle à Saskia.

        — Que se passe-t-il, Katie ? demanda aussitôt Tyler.

        — Je ne sais pas. Il a collapsé, tout à coup. Il s’est plaint d’avoir la tête qui tournait, et de se sentir faible, puis sa tension a brusquement chuté. Et maintenant, il a du mal à respirer, et il perd conscience. Nous l’avons mis sous oxygène.

        — Bien, bonne initiative.

        Saskia se hâta à ses côtés, pour retourner voir son patient. Qu’est-ce qui avait bien pu mal tourner ? Elle avait effectué toutes les vérifications nécessaires, et croyait dur comme fer en son diagnostic. Rien chez cet enfant n’annonçait une dégradation aussi soudaine de son état.

        Une fois dans la salle d’examen, cependant, elle constata immédiatement que Tom était au plus mal. Inquiète, elle l’examina de nouveau. Son pouls était faible, et sa peau prenait une teinte bleutée. Et bien entendu, sa mère était folle de peur.

        — Qu’est-ce qu’il a ? demanda celle-ci. Que se passe-t-il ?

        Tyler jeta un regard en direction de Saskia.

        — Il doit faire une réaction aux médicaments, murmura-t-elle. A la pénicilline.

        — Je suis d’accord, il fait un choc anaphylactique. Il faut lui passer une dose d’adrénaline, vite.

        Saskia préparait déjà l’injection, tandis que Tyler remontait le pantalon de Tom pour dégager sa cuisse.

        Anxieux, ils attendirent que la piqûre fasse son effet ; Saskia se rendit compte qu’elle retenait son souffle. Il fallait que ça marche. Il fallait qu’il revienne.

        Au bout de ce qui lui parut une éternité, Tom haleta et se mit à respirer de façon irrégulière, inspirant l’air dans ses poumons dans un sifflement affolé.

        — Ça y est, il revient, annonça Tyler. Je préconise de lui administrer une dose d’antihistaminiques et de corticostéroïdes.

        Elle acquiesça, incapable de parler. Les mots refusaient de sortir. C’était son premier patient, son premier jour de travail à ce nouveau poste, et il avait collapsé à cause de sa prescription. Elle en eut le frisson. Quelle horreur que de voir ce pauvre enfant dans cet état, et de savoir en plus, qu’elle en était la cause, bien qu’involontaire.

        Elle installa une intraveineuse pour la perfusion, et resta au chevet de Tom, jusqu’à ce que les médicaments fassent leur effet. Pendant tout ce temps, elle entendit Tyler qui parlait avec la mère, l’interrogeant sur l’historique médical de l’enfant et sur ses antécédents avec la pénicilline.

        — Eh bien, il a fait une infection pulmonaire voici environ un an, lui raconta la jeune femme. Le médecin lui a prescrit de la pénicilline. Il a pris les comprimés, et c’est vrai qu’ensuite il respirait encore plus mal, et ne se sentait pas bien du tout. On a pensé que les antibiotiques n’agissaient pas, alors on l’a ramené chez le médecin qui lui a prescrit autre chose.

        Hochant la tête, Tyler lui expliqua que Tom ne devrait plus jamais prendre de pénicilline.

        — Il va devoir porter un bracelet sur lequel cette mise en garde sera inscrite, ajouta-t-il. Car quiconque le soignera à l’avenir devra être averti de sa sensibilité à ce médicament. De notre côté, nous allons le traiter avec une autre molécule.

        Saskia observa Tom. Il respirait enfin mieux, même s’il était encore trop mal pour parler. Quand les brancardiers entrèrent, pour l’emmener dans sa nouvelle chambre, elle le regarda partir, la gorge nouée.

        Terrible début de journée.

        — On retourne à mon bureau ?

        Elle eut un petit sursaut, en se rendant compte que Tyler l’attendait.

        — Oui, bien sûr.

        Elle s’efforça de masquer son anxiété. Les choses étaient mal engagées. Katie, l’infirmière, avait les sourcils froncés par l’inquiétude, sans doute, mais aussi peut-être de se demander si Saskia était vraiment fiable.

        Mieux valait en effet qu’elle suive Tyler jusqu’à son bureau, c’était encore prévenant de sa part de ne pas lui infliger une humiliation publique.

        — Alors, dit-il, dès qu’ils furent entrés dans la pièce, racontez-moi.

        Elle leva la tête. Debout devant la fenêtre, sa silhouette se détachait, sombre, contre le gris du ciel pluvieux. Une météo qui reflétait parfaitement l’humeur maussade de Saskia.

        — Pourquoi avez-vous prescrit de la pénicilline à un garçon qui y avait déjà fait une réaction ?

        — Je l’ignorais, sa mère n’a pas mentionné cet incident quand je l’ai interrogée sur les antécédents du petit. Apparemment, elle a cru que ses difficultés respiratoires étaient dues à la maladie, à l’époque. Son médecin ne l’a peut-être pas noté non plus. Elle m’a dit qu’il ne souffrait a priori d’aucune allergie.

        — O.K., assurez-vous, dans ce cas, que ce soit clairement inscrit dans son dossier. Et envoyez un courrier à son médecin traitant. Peut-être vaut-il mieux que vous me laissiez contrôler vos prescriptions, ajouta-t-il après une brève hésitation.

        Saskia se raidit.

        — Vous ne me faites pas confiance ?

        — Ce n’est pas ça. Simple question de précaution. Je surveille vos arrières, en quelque sorte. Vous êtes nouvelle ici, les gens vont vous avoir à l’œil. Nous vivons dans une communauté restreinte, je ne cherche qu’à vous protéger.

        — Pourquoi diable aurais-je besoin d’être protégée ? demanda-t-elle, piquée au vif.

        Elle plongea ses yeux dans les siens, et y perçut de la froideur. Il ne faisait tout de même pas cela à cause d’une réaction allergique, si ? Il y avait autre chose. Depuis le début, il avait des a priori la concernant, et elle venait de lui donner l’occasion de le confirmer dans ses doutes. Pourquoi se montrait-il aussi suspicieux à son égard ?

        Et soudain, elle comprit.

        — C’est à cause de Michael, c’est ça ? C’est pour ça que vous ne me faites pas confiance.

        En voyant son expression changer légèrement, elle sut qu’elle avait visé juste.

        — Que vous a-t-il dit sur moi ? Que j’avais commis des erreurs ? Je suis surprise que vous m’ayez laissé poser un pied dans cet établissement, dans ce cas.

        — L’information m’a été confiée après que nous vous avons offert le poste, répondit-il. J’ai parlé avec Michael Drew ce matin au sujet d’une patiente que je lui ai transférée — une femme atteinte d’un ulcère veineux. Ça l’a amené à évoquer la fois où vous aviez prescrit des anti-inflammatoires à un patient, qui s’est retrouvé encore plus malade suite à un surdosage.

        — Et je suppose que vous en avez déduit que je m’étais trompée dans le dosage ? émit-elle entre ses dents. C’est faux. J’imagine qu’il a omis de préciser que le patient en question avait au préalable ingéré des anti-inflammatoires achetés sur internet, et qu’il avait continué d’en prendre en plus du traitement que je lui avais donné. Et ce, malgré mes avertissements répétés.

        Tyler secoua la tête.

        — En effet, il n’a pas mentionné ce détail.

        — Evidemment pas. Michael a ses raisons.

        Tyler alla s’asseoir au bord du bureau.

        — Et quelles raisons aurait votre ancien supérieur de mettre des obstacles à votre carrière chez nous ?

        Saskia s’agrippa avec force au dossier d’une chaise.

        — Qui sait ce qui se passe dans sa tête ? Il espère peut-être que je rentre en Cornouailles, et que je le supplie de me reprendre à l’hôpital. Il ne souhaitait pas que je parte.

        — C’est une attitude bien étrange, répliqua Tyler, les yeux rivés sur elle. Vous aviez une liaison, tous les deux ?

        — En effet… pendant un moment. Mais tout s’est terminé, lorsque j’ai découvert qui il était vraiment. Je savais que ça ne pourrait pas marcher entre nous, et il semblerait que je ne sois pas au bout de mes surprises avec lui. Sa capacité de nuisance se révèle assez vaste.

        Tyler prit une profonde inspiration.

        — Je suis désolé de ce qui s’est passé, et que cela continue à vous causer des soucis. Je comprends que vous soyez sur la défensive, néanmoins, je continue de penser qu’il est d’autant plus important que je valide vos décisions, pour l’instant. Pour votre propre sécurité.

        — Je n’ai pas besoin que l’on me protège, rétorqua-t-elle. Je ne suis plus une interne.

        — Peu importe. Je suis responsable des patients, tout comme du personnel de mon équipe, et j’estime primordial d’établir des contrôles.

        — Et je n’ai rien à y redire, c’est ça ? Ce sera tout ? ajouta-t-elle, la tête haute. Nous avons terminé ?

        — Oui.

        Elle quitta son bureau, furieuse et écœurée par le tour que prenaient les choses. Peu importait qu’il ne la juge pas coupable, il admettait apparemment, que d’autres le fassent. Quant à Michael, il allait falloir, malgré ses réticences, qu’elle l’appelle, afin de le questionner sur ses motivations.

        — Tout va bien ? lui demanda Katie, un instant plus tard, quand elle se présenta pour prendre en charge son prochain patient. Vous avez eu une rude matinée, mais vous savez, ça aurait pu arriver à tout le monde.

        — Ça va, Katie, merci. Disons que ça va aller. Avez-vous eu des nouvelles de Tom ?

        — J’ai appelé le service pour me renseigner. Je me doutais que vous voudriez savoir. Il réagit bien au traitement : sa tension est remontée, et il respire mieux.

        — Je suis contente de l’entendre. Merci de les avoir appelés.

        Saskia dut faire un effort et prendre sur elle pour se concentrer sur son patient suivant, une petite fille victime d’une lourde chute dans la cour de l’école.

        — Je vais devoir lui faire des points, dit-elle à l’infirmière. Pouvez-vous me préparer le kit de suture ?

        — Bien sûr.

        Peu avant la pause-déjeuner, Noah aborda Saskia au détour d’une salle d’examen.

        — Salut, lança-t-il avec un sourire chaleureux. J’espérais que vous soyez bientôt en pause-déjeuner. Accepteriez-vous que je vous emmène à notre cafétéria pour vous offrir quelque mets appétissant ? D’après ce que j’ai entendu dire, vous devez avoir bien besoin que l’on vous chouchoute.

        Elle sentit son ventre se nouer.

        — Tout le monde est au courant ?

        Il hocha la tête.

        — J’ai bien peur que les nouvelles aillent vite, surtout ici. C’est d’ailleurs pourquoi je vous ai acheté ceci. Pour vous remonter le moral.

        Dans un geste exagérément grandiloquent, il sortit un bouquet de fleurs qu’il cachait derrière son dos.

        Des larmes lui montèrent aux yeux.

        — Comme c’est gentil ! Merci, Noah, dit-elle en prenant le joli bouquet de freesias. Elles sont si jolies, ce sont mes préférées.

        — Vraiment ? Je l’ignorais. Je suis ravi qu’elles vous plaisent. On y va ? ajouta-t-il en lui présentant son bras replié. Ils servent du ragoût de bœuf aux légumes, comme plat du jour, aujourd’hui. Vous n’êtes pas végétarienne, au moins ?

        — Non. Attendez, je vais juste mettre les fleurs dans un vase, et j’arrive.

        Elle trouva un vase près du bureau des infirmières et posa les fleurs sur le bureau central, où tout le monde pourrait en profiter. Tyler était justement là, qui rangeait un dossier dans un tiroir. Il tourna vers elle un regard pensif.

        — Je ne voudrais pas que vous interprétiez mal mes propos, murmura-t-il, mais faites attention où vous mettez les pieds. Noah est un homme adorable et un excellent médecin, seulement, il jouit d’une certaine réputation en ce qui concerne les femmes. Il ne faudrait pas que vous tombiez de Charybde en Scylla…

        — Merci, je m’en souviendrai, répondit-elle, avec un sourire.

        Puis elle s’éloigna du comptoir pour rejoindre Noah qui l’attendait patiemment. Pendant tout le temps qu’elle marchait vers le souriant médecin, elle sentit la brûlure du regard de Tyler dans son dos.
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        — Comment s’est passé votre déjeuner avec Noah, hier ? Il a réussi à vous remonter le moral ? demanda Tyler, tandis qu’ils roulaient sur la route principale vers la côte.

        Il jeta un bref regard en direction de Saskia, et elle constata un léger froncement de sourcil. Etait-il simplement concentré ou bien son déjeuner avec Noah, le contrariait-il ?

        — Je voulais vous le demander dans l’après-midi, reprit-il, mais la fin de la journée a été un peu chargée, et sur le chemin du retour, nous étions trop occupés à discuter d’autres sujets. Normal, après une première journée.

        — Et quelle première journée ! s’exclama-t-elle. Mais oui, c’était gentil de la part de Noah d’essayer de me détendre.

        Elle sourit au souvenir de leur repas, et de la façon dont le jeune médecin l’avait convaincue de prendre une délicieuse tartelette aux fruits, surmontée d’une montagne de crème fouettée, avant de l’abreuver de ses exploits à l’époque de son internat. Il avait même réussi à la faire rire.

        — Il peut se montrer fort distrayant, reprit-elle. Il m’a montré que ce genre de choses arrive, et qu’il ne faut pas les prendre pour soi. Avec tout ce qui s’est passé récemment, je pense que je suis un peu tendue et susceptible.

        — Pas très étonnant, au vu des circonstances, en effet. Vous avez été confrontée à tant de bouleversements.

        — C’est vrai.

        Elle tourna la tête vers la vitre, et regarda un instant le paysage défiler. La journée était sombre et froide, ventée, ce qui n’enlevait rien à la beauté de la baie, avec ses eaux émeraude et son immense étendue de sable blanc.

        — Je devrais peut-être m’accorder du temps pour apprécier cette magnifique île.

        — C’est une très bonne idée, je trouve, répondit-il en s’engageant dans un dédale de ruelles. Je vais souvent me promener du côté du port pour me vider la tête.

        Elle se tourna vers lui, étonnée. Elle avait du mal à l’imaginer dans cet état d’esprit, lui qui semblait toujours tout maîtriser.

        — Je vais essayer de trouver du temps pour le faire. Qui allons-nous voir, aujourd’hui ? demanda-t-elle, alors qu’ils approchaient de leur destination. Vous avez dit que les ambulanciers n’arrivaient pas à traiter le patient ?

        — Exact. Ils ont été appelés au chevet d’un homme, mais il ne répond pas aux soins qu’ils lui ont appliqués. Comme nous n’étions pas loin, j’ai proposé de passer.

        Il longea une longue avenue, avant de s’arrêter derrière une ambulance garée sur le trottoir. Rapidement, ils rassemblèrent leur matériel et sortirent de la voiture pour se précipiter vers l’entrée d’une maison.

        — O.K., qu’est-ce qu’on a ? demanda Tyler en approchant d’un ambulancier qui observait un défibrillateur en fronçant les sourcils.

        Un autre intervenant pressait un masque à oxygène sur le visage du patient.

        — C’est Simon Jenkins, expliqua l’ambulancier. Il se plaignait de douleurs à la poitrine, de maux de tête, de vertiges et de nausées.

        — Il a vomi ?

        Le secouriste hocha la tête. Plissant le front, il porta une main à ses tempes. Saskia l’observa. Apparemment, il n’était pas en grande forme lui non plus.

        — Il était essoufflé et se plaignait de difficultés à respirer, reprit-il néanmoins. Nous avons vérifié son rythme cardiaque, qui montre un problème de fibrillation auriculaire, pourtant il ne réagit pas aux inhibiteurs des canaux calciques que nous lui avons administrés, et perd régulièrement conscience.

        — O.K., merci, répondit Tyler en s’agenouillant auprès du patient. Comment vous sentez-vous, Simon ? lui demanda-t-il doucement. Vous m’entendez ?

        Ne recevant qu’un vague marmonnement en guise de réponse, il entreprit d’ausculter le patient, avec des gestes rapides et précis.

        Saskia s’agenouilla à son tour, et lui passa une intraveineuse. S’il s’agissait en effet de fibrillation auriculaire, cela signifiait que les impulsions électriques envoyées par le cœur étaient désorganisées, et provoquaient des frémissements au niveau du muscle cardiaque. Par voie de conséquence, la circulation du sang autour du cœur se dérégulait, et si le problème persistait, le patient risquait une attaque.

        Soudain, les membres de Simon se mirent à s’agiter.

        — Il fait une crise, dit Tyler. Il faut lui donner une dose de diazépam.

        Saskia prépara l’injection, sans cesser de s’interroger : pourquoi les médicaments qu’il avait déjà reçus n’avaient-ils pas fait effet ? Quelque chose d’autre clochait. Même les ambulanciers semblaient mal en point. Peut-être était-ce dû à la chaleur qui régnait dans la pièce ?

        Elle regarda autour d’elle. Ils se trouvaient dans le salon, et au vu de la température en cette matinée, Simon avait allumé un poêle à bois. Qui brûlait gentiment, enveloppant la pièce d’une chaleur étouffante. Elle aussi, commençait soudain à se sentir affaiblie. La pièce était par ailleurs propre et nette, hormis près du poêle, où le mur comportait de grosses taches de suie. Tout à coup, elle comprit.

        — Il faut éteindre le feu, ordonna-t-elle d’un ton sans appel. Il se peut qu’il dégage du monoxyde de carbone, cela expliquerait que Simon ne réponde pas au traitement.

        Elle regarda le patient. La situation était inquiétante : une fois que les convulsions commençaient, les chances de rétablissement du patient s’amenuisaient, à moins de parvenir à contrer les effets du poison. Il fallait le sortir de là, et vite.

        Tyler, qui était en train de lui administrer le diazépam, jeta un regard autour de lui.

        — Vous avez sans doute raison. Emportons-le à l’air frais, et ouvrez les fenêtres en grand, les gars.

        Les ambulanciers transportèrent l’homme à l’extérieur sur le brancard, sans cesser de le traiter. Au bout d’un moment, Tyler secoua la tête.

        — Je vais appeler l’hélico. La crise est passée, mais sa tension reste bien trop basse, et la circulation erratique. Le monoxyde a pu exacerber la fibrillation auriculaire, n’empêche qu’il va avoir besoin d’une ablation par cathéter pour régler son problème cardiaque une bonne fois pour toutes. On va rester avec lui afin d’essayer de le stabiliser pendant le transfert en hélicoptère.

        Saskia acquiesça, mais les battements de son cœur s’étaient brusquement accélérés. Ils allaient emmener Simon dans l’hôpital où se trouvaient son frère et sa belle-sœur. Aurait-elle le temps d’aller leur rendre une petite visite ?

        Très vite, elle remisa ces pensées dans un coin de sa tête. Il lui fallait avant tout se concentrer sur le patient, à qui elle passait une perfusion. Tyler avait raison. Aucune des mesures d’urgences qu’ils prenaient aujourd’hui ne réglerait le problème à la source. Cela ne se ferait qu’en éliminant les tissus gênants de son cœur, une intervention qui s’effectuait par électrophysiologie, à l’hôpital principal des Cornouailles.

        Heureusement, l’hélicoptère atterrit quelques minutes plus tard, et ils purent transférer leur patient dans l’appareil parfaitement équipé.

        — Vous avez été formidable, dit calmement Tyler, une fois qu’ils furent en l’air. Il retrouve un peu ses couleurs grâce à l’oxygène, on dirait. S’il était resté dans cette pièce un peu plus longtemps, je crois qu’on l’aurait perdu. D’ailleurs, on aurait sans doute tous eu des problèmes, sans votre perspicacité.

        Saskia hocha la tête, et un frisson la parcourut à l’idée de ce qui aurait pu arriver.

        — Je crois que c’est la chaleur du feu qui a éveillé mes soupçons, expliqua-t-elle. Et puis, je commençais à me sentir vaguement somnolente. En tant que femme, je suis peut-être plus sensible que vous et les ambulanciers.

        — Possible, mais vous vous trouviez aussi plus proche du poêle. Je ferais mieux d’appeler la police, ajouta-t-il en tirant son portable de sa poche, pour les avertir du problème. Il faut qu’ils s’assurent que personne ne s’en servira.

        — Oui, j’y pensais aussi. J’ignorais que ce genre de poêles pouvait causer des risques de fuite de monoxyde de carbone.

        — Ça peut arriver, si le poêle est mal entretenu. Le gaz se forme lorsque du bois ou tout autre combustible de type fossile brûle sans un apport suffisant en air.

        — Je le saurai maintenant, si j’ai l’occasion d’en acheter un ! Ils se vendent comme des petits pains. Sa tension remonte, reprit-elle après un coup d’œil vers le moniteur. Avec un peu de chance, il sera suffisamment stable en arrivant à l’hôpital, pour que l’ablation puisse être envisagée rapidement. Du moins, après les quelques jours d’anticoagulants.

        Tyler hocha la tête.

        — Vous savez, vous pourriez profiter de notre présence à l’hôpital, pour rendre visite à votre frère et sa femme.

        Elle lui adressa un sourire reconnaissant, touchée par sa sollicitude.

        — Merci de le proposer, je me demandais si ce serait possible, répondit-elle. Je me fais beaucoup de soucis, ces jours-ci. J’ai appris que mon frère aurait contracté une infection et hier, quand j’ai appelé, les médecins s’inquiétaient aussi de l’état de Megan. Elle présente des ecchymoses et des gonflements au niveau de l’abdomen. J’aimerais vraiment savoir ce qui se passe. Je ne sais pas comment je l’annoncerais aux enfants, si quoi que ce soit devait arriver…

        Il serra gentiment sa main dans la sienne. Un geste spontané qui lui fit chaud au cœur. Ces dernières semaines, il lui était arrivé de se sentir incroyablement seule, comme si elle s’était embarquée sur une sorte de grand huit interminable, dont elle était incapable d’interrompre la course folle. Si seulement elle avait quelqu’un, une épaule contre laquelle s’appuyer pour alléger un peu son fardeau… Mais elle savait que c’était un rêve fou et impossible, et elle avait honte de succomber ainsi à un moment de faiblesse.

        — C’est un exploit que vous arriviez encore à vous concentrer sur quoi que ce soit, dit-il doucement. Si vous avez besoin de quelque chose, Saskia, n’importe quand, même s’il s’agit juste de discuter, je veux que vous sachiez que je suis là. Ne souffrez pas en silence.

        — Merci.

        Elle se sentit émue. Elle lui était reconnaissante de la chaleur et de la compassion de son geste, de ses mots, qui la requinquaient un peu. Tyler n’était sans doute pas en mesure de l’aider, mais elle appréciait beaucoup son offre.

        Se tournant vers la vitre, elle tenta de porter son attention sur la côte escarpée des Cornouailles. Bientôt, ils survolèrent de vertes prairies, interrompues par des vallées boisées, des hameaux isolés et ça et là, quelques fermes blanchies à la chaux. Au fur et à mesure qu’ils entraient dans les terres, le paysage changeait, les villages cédant la place aux villes, jusqu’à ce qu’elle aperçoive la vaste étendue bétonnée de Truro. Ils ne tarderaient plus à atterrir, et à débarquer leur passager.

        — On est prêts ? demanda Tyler.

        — Oui.

        L’hélicoptère se posa, et l’équipe médicale sur place prit le relai avec le patient. Tyler les accompagna aux urgences, tout en informant le médecin de garde de l’état de Simon.

        — Un café, ça vous dit ? demanda Tyler à Saskia, une fois que le patient eut été emmené. Vous avez sans doute besoin de quelques minutes de détente, avant d’aller voir votre famille.

        — Bonne idée, en effet, merci.

        Elle balaya les urgences du regard, prenant soudain conscience qu’ils se trouvaient sur le territoire de Michael. Or, elle n’avait pas la moindre envie de s’attarder dans les parages, car à chaque minute qui passait, les chances de tomber sur lui augmentaient. Et son esprit était trop confus pour supporter une rencontre au sommet… Quelle ironie !

        Elle l’avait appelé, souhaitant comprendre pourquoi il essayait de mettre sa carrière en péril, et sa réponse avait été simple :

        — Je veux que tu reviennes.

        Pour elle, il en était hors de question. Cela avait déjà été suffisamment compliqué, après l’accident, quand Megan et Sam avaient été admis ici. Elle avait dû, par la force des choses, revoir Michael, ce qui avait fait remonter à la surface des souvenirs pénibles, autant que des tensions dont elle ne voulait plus. Malheureusement, si ce n’était pas lui qui les avait pris en charge à leur arrivée, Michael était leur médecin durant leur séjour à l’hôpital, et elle n’avait pu l’éviter.

        — Tout va bien ?

        La voix douce de Tyler la tira brusquement de ses pensées. Elle se redressa.

        — Oui, je vais bien, répondit-elle en s’efforçant de sourire. Un café, voilà ce qu’il me faut. Ça va m’éclaircir les idées. Je subis peut-être les effets du monoxyde de carbone.

        — Un peu d’air frais vous fera du bien, on va se trouver une table près d’une fenêtre ouverte.

        Ils se rendirent à la cafétéria, où Tyler choisit une sélection de gâteaux pour accompagner leur café.

        — Ça va vous requinquer, dit-il en souriant, en poussant une assiette dans sa direction. Vous aviez l’air perturbé, tout à l’heure, reprit-il plus sérieusement en versant du sucre brun dans son café. Vous craigniez de tomber sur Michael Drew ?

        — Oui, sans doute, répondit-elle, surprise par sa perspicacité. Enfin, « craindre » n’est pas vraiment le mot. C’est juste que je n’ai pas envie de le croiser, là.

        Il posa sur elle un regard pensif.

        — Vous êtes sortis ensemble longtemps ?

        — Environ un an. Il paraissait bien, attentionné et affectueux, et j’ai d’abord cru que l’on avait une chance, lui et moi. Et puis il est devenu possessif, il voulait savoir où j’allais, avec qui… Ce n’était que le début. Plus tard, il s’est mis à vouloir contrôler mon apparence. Tout y passait : mes tenues, mon maquillage… Il a essayé de me couper de mes amis, sous prétexte que l’on devait passer plus de temps ensemble.

        Tyler grimaça.

        — Ça m’a l’air atroce. Pas étonnant que vous ayez voulu vous échapper. Vous êtes sortie avec quelqu’un d’autre depuis ? demanda-t-il après une longue gorgée de café.

        — Non, Michael est le dernier. Vu la façon dont cela s’est passé avec lui, je ne suis pas sûre d’avoir envie de m’engager de nouveau avec quelqu’un. J’ai l’impression que les relations sont systématiquement gâchées par des conflits insolubles, et qu’aucune ne se passe bien, au bout du compte. J’aurais dû apprendre de mes parents, ajouta-t-elle en faisant une petite grimace.

        — Ah bon ! s’exclama-t-il, l’air étonné. Que s’est-il passé entre eux ?

        Elle haussa les épaules, un geste bien inutile, qui ne suffirait pas à la délivrer de ces mauvais souvenirs.

        — Eh bien, disons, pour faire simple, que mon père ne savait pas se satisfaire d’une seule femme. Il avait tendance à se laisser facilement tourner la tête. Il abreuvait maman de promesses, jurait qu’il allait changer, mais n’en a jamais rien fait, et au bout du compte, elle en a eu assez.

        — Désolé, murmura-t-il, son regard bleu plein de compassion. Ça a dû être dur pour vous tous, pas seulement pour votre mère.

        — En effet. Sam et moi étions encore jeunes, et après son départ, nous voyions encore mon père assez souvent, au début. Mais ça a vite changé, car encore une fois, il ne s’est pas tenu à ce à quoi il s’était engagé. Il inventait régulièrement toutes sortes d’excuses pour expliquer son absence à tel anniversaire ou à telle sortie prévue au zoo.

        — Beaucoup de déceptions, si je comprends bien.

        — Oh ! Oui ! Mais j’adore mon père, ajouta-t-elle après une gorgée de café. C’est juste que je ne le respecte pas. Je crois aussi que cela m’a rendue méfiante avec les hommes. Mon expérience avec Michael n’a fait qu’intensifier ce sentiment. Du coup, je ne nourris pas beaucoup d’espoirs d’entretenir un jour une relation stable et à long terme.

        Il fronça les sourcils.

        — Pourtant votre mère s’est remariée, non ? Ça ne vous a pas redonné de l’espoir ?

        Elle ne put réprimer un sourire désabusé.

        — Un peu, sans doute. N’empêche, je vois aussi ses faiblesses — la façon dont elle a laissé mon père la traiter, notamment — et je refuse de m’embarquer sur le même chemin. Ma mère n’est pas très douée pour les relations. Elle m’a longtemps considérée comme une sorte de déversoir de ses problèmes, comme si elle attendait de moi que je lui offre les solutions. J’ai fait de mon mieux, mais de mon côté, je ne supportais pas de me laisser balloter comme elle, au gré de mes relations amoureuses. Quand mon père la trompait, ma mère était dévastée. Je n’ai pas l’intention de laisser quiconque me faire subir la même chose. Je ne sais que trop ce qu’elle a traversé.

        Elle mordit dans un gâteau, en appréciant par avance le goût, comme le réconfort assuré. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle avait besoin de vider son sac, et bizarrement, maintenant que c’était un peu fait, elle se sentait nettement mieux.

        Elle leva les yeux, soudain consciente du regard de Tyler sur elle… Sur la langue qu’elle passait sur ses lèvres pour en ôter le sucre.

        Enfin, il sembla se reprendre.

        — Donc tout est sous contrôle, à présent, c’est ça ? demanda-t-il. Vous savez où vous allez, comment vous devez gérer les situations ?

        Elle lâcha un rire sec.

        — Grands dieux, non ! J’aimerais bien, mais en fait je me contente d’avancer en espérant que j’agis pour le mieux. J’ai découvert voici longtemps qu’il ne sert à rien de faire des projets, puisqu’ils sont systématiquement mis à mal.

        Elle reposa le gâteau, et se lécha le bout des doigts.

        — Tout ce que j’ai toujours voulu, en fait, c’est d’abord m’assurer que mon frère allait bien. Nous sommes presque du même âge, alors nous nous sommes toujours soutenus mutuellement, quand notre mère était trop occupée par ses propres problèmes, pour remarquer que nous avions besoin de câlins ou de soutien. Nous sommes donc très proches, et j’ai besoin de savoir qu’il va bien.

        Tyler la dévisagea un instant.

        — Je trouve qu’il a de la chance d’avoir une sœur comme vous.

        — Ah oui ? répliqua-t-elle en souriant. Peut-être. Je suis contente à l’idée de le voir aujourd’hui, en tout cas, murmura-t-elle en reprenant son gâteau. Je vais essayer de ne pas trop vous faire attendre.

        — Ne vous inquiétez pas pour ça. Je vais aller voir comment va Simon, et puis aussi un ou deux de mes patients transférés ici récemment. Sans compter que je vais devoir organiser notre retour.

        — Oui, bien sûr, je n’y avais pas pensé.

        En le regardant, elle sentit l’anxiété monter en elle. Une horrible pensée venait de lui traverser l’esprit. Ils n’avaient plus de raisons de voyager en hélicoptère, ce qui ne laissait qu’une autre option pour rejoindre l’île… Une option qui ne lui plaisait pas, mais alors pas du tout, d’autant moins que ses comprimés pour le mal de mer se trouvaient bien sagement dans son armoire à pharmacie, à la maison. Evidemment, elle n’avait pas imaginé qu’elle pourrait en avoir besoin aujourd’hui.

        — Euh… Nous allons rentrer comment ?

        — Je vais nous réserver une place sur une vedette. Elles sont assez fréquentes entre ici et les îles.

        Un silence s’installa, pendant lequel Saskia absorbait la nouvelle. Comment allait-elle supporter ce voyage ? La voiture, ça allait encore, le trajet en hélicoptère s’était plutôt bien passé, mais en mer… Les bateaux, ça n’avait jamais été son truc. Elle laissa échapper un soupir.

        — Quelque chose vous tracasse, dit Tyler, dont le regard bleu ne ratait décidément rien. Dites-moi. Qu’est-ce qui vous chagrine ?

        — Eh bien, euh… J’ai… J’ai un petit problème de mal de mer, articula-t-elle à contrecœur. En général, je gère, mais là, malheureusement, je n’ai pas mes cachets sur moi. Je n’avais pas prévu que nous prendrions le bateau.

        Elle le vit froncer les sourcils.

        — Je savais bien que vous ne nous aviez pas tout dit, à l’entretien. Quand James a mentionné les visites sur les îles voisines, vous étiez soudain muette.

        Elle détourna la tête. Comment allait-elle se tirer de ce mauvais pas ?

        — Pardon. Ça ne pose pas de problème, d’habitude. Du moins, tant que je prends mes cachets au bon moment. Ce qui veut dire que je dois être informée à l’avance d’un déplacement en bateau, et dans ce cas, ça va. Aujourd’hui…

        Elle s’interrompit. L’idée de passer les deux heures de la traversée pliée en deux par-dessus bord ne l’emballait que très moyennement. C’était au mieux désagréable, et au pire humiliant.

        — Je vais peut-être… peut-être trouver quelque chose dans la pharmacie de l’hôpital ici, non ?

        — Un « petit problème », avez-vous dit. C’est à quel point ?

        Elle grimaça.

        — Terrible.

        Il se tut une seconde ou deux, l’air songeur.

        — Je ne vous apprendrai pas que les médicaments pour le mal de mer mettent plusieurs heures à agir. Cependant, je pourrais vous faire une piqûre. Cela vous rendrait un peu vaseuse, peut-être même risquez-vous de dormir, mais on doit pouvoir gérer ça.

        Elle s’éclaircit la gorge. L’idée de dormir en présence de Tyler, et pendant sa journée de travail, ne l’emballait guère non plus.

        — Je crois que je préfère m’en tenir à ma technique habituelle, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Si je prenais les comprimés avant d’aller au chevet de Sam et de Megan, cela suffirait d’ici à ce que nous embarquions.

        — O.K. Je vais vous trouver ça. Si je vous obtiens des cachets maintenant, vous pourrez les prendre avec votre café.

        Troublée, elle leva les yeux vers lui.

        — Merci. Est-ce que ça va changer quelque chose pour le poste ?

        — Tout dépend si nous parvenons à trouver le moyen de gérer les imprévus, répondit-il avec une petite grimace. Comme par exemple de prendre les cachets d’emblée quand vous êtes de garde ? Ainsi vous seriez couverte, même si nous n’avons pas besoin de prendre la mer.

        — Oui, je pourrais en effet faire ça.

        — Ou utiliser un de ces patchs hyoscinés, qui durent soixante-douze heures. Dans tous les cas, il faudra voir quels effets le traitement a sur vous. S’il vous rend trop somnolente, et vous fait perdre une partie de vos moyens, cela va nous poser un problème. Mais attendons de voir avant de décider quoi que ce soit, d’accord ?

        Elle hocha lentement la tête. Sa réponse n’était pas la plus encourageante qui soit, mais elle avait le mérite d’être honnête. Et au moins, à présent, elle n’avait plus rien à cacher. Elle ignorait à quoi tout cela aboutirait, mais vu les débuts qu’elle avait faits, cela tiendrait du miracle si elle gardait son poste.

        Tyler s’éclipsa pour aller à la pharmacie de l’hôpital, et revint bientôt avec les cachets, qu’il lui donna, et qu’elle avala sur-le-champ.

        — Merci, lui dit-elle. Je suis sûre que tout va bien se passer.

        Hochant la tête, il jeta un coup d’œil en direction de sa montre.

        — Vous devriez aller voir votre frère et sa femme, à présent. J’espère que vous les trouverez en meilleure forme.

        — Moi aussi, répondit-elle en s’éloignant, inquiète.

        Saskia retint son souffle en découvrant son frère. Assis sur son lit des soins intensifs, ses cheveux bruns en désordre contre les oreillers blancs qui le soutenaient, il était décharné et blême. Les yeux fermés, il émettait des bruits rauques à chaque inspiration.

        — Il est très essoufflé, lui dit l’infirmière. Il a beaucoup de liquide dans les poumons, et le médecin a dû lui poser un drain pour l’infection. Il est sous antibiotiques à haute dose, et nous espérons qu’ils fonctionneront. Cependant, je ne vous cacherai pas que le docteur est très inquiet.

        — Merci de votre franchise. Je sais que vous faites au mieux.

        Saskia s’approcha de son frère, et lui serra doucement la main.

        — J’ai besoin que tu ailles mieux, Sam, chuchota-t-elle. Nous comptons tous sur toi, il faut te battre.

        Evidemment, il ne répondit pas, d’ailleurs elle le soupçonnait d’être trop faible pour remarquer sa présence. Il avait traversé tant d’épreuves : d’abord la terrible blessure à la poitrine qui avait failli lui coûter la vie, et maintenant cette infection.

        Elle resta à son chevet un moment, bouleversée par la vue de tous ces tubes et fils auxquels il était rattaché. En tant que médecin, elle connaissait leur utilité, ce qui n’atténuait en rien sa tristesse. Elle sentit les larmes monter à ses yeux, mais s’efforça de contenir son émotion.

        — Les enfants n’arrêtent pas de parler de toi, reprit-elle. Ils t’envoient plein de baisers. Ils vous ont préparé des cartes et des cadeaux qu’ils veulent vous apporter la prochaine fois qu’ils viendront. Je t’en prie, essaie d’aller mieux, on a besoin de toi, dit-elle encore.

        Au bout de quelques minutes, quand le médecin arriva pour administrer la médication de Sam, via le cathéter qu’il avait à la main, Saskia le laissa pour aller voir Megan.

        Sa belle-sœur était dans le même état, et Saskia fut encore plus inquiète à la lecture des résultats de son moniteur.

        — Qu’est-ce qui a causé pareille chute ? demanda-t-elle à l’infirmière. Elle a eu des saignements internes ?

        Les gonflements et les hématomes de Megan semblaient constituer son problème majeur.

        — J’en ai bien peur, répondit l’infirmière. Les examens d’hier ont révélé une fuite des vaisseaux pelviens. Elle a été opérée, mais apparemment il y a un autre problème, car un abcès s’est formé.

        Elle secoua la tête, envahie par l’angoisse. Encore une mauvaise nouvelle, qui venait s’ajouter à toutes ses blessures. Les chances de guérison de Megan semblaient s’amenuiser d’heure en heure.

        — Mais on lui a posé un drain ?

        — Oui, dit l’infirmière, et elle reçoit des antibiotiques pour stopper l’infection.

        Saskia quitta les soins intensifs, le cœur lourd. Megan était une jeune femme si douce et si gentille, qui donnait de l’amour à tous les gens qu’elle côtoyait. La voir souffrir ainsi était terrible.

        Les yeux gonflés de larmes, Saskia sentait que ses prières pour la guérison de Sam et de Megan, n’allaient pas s’exaucer de sitôt. Et elle ne supportait plus de les voir dans cet état.

        — Vous êtes blanche comme un linge, lui dit Tyler, l’air inquiet, quand elle le rejoignit dans le hall de l’hôpital quelques minutes plus tard. Etaient-ils moins bien encore, que vous ne le redoutiez ?

        Elle hocha la tête, incapable de parler.

        — Asseyez-vous un instant, suggéra-t-il. Tenez, il y a un banc, là-bas, nous y serons tranquilles.

        Ils sortirent, et il la guida jusqu’à un endroit encadré de verdure et d’arbres, à l’écart du parking. Saskia s’assit, et Tyler s’installa près d’elle, sans la quitter des yeux.

        — Vous n’avez pas froid ? Vraiment, vous n’avez pas l’air bien.

        Elle secoua la tête. En fait, elle ne savait plus vraiment comment elle se sentait. Elle était juste complètement engourdie.

        — Ils se battent pour leur vie, murmura-t-elle soudain, sans plus pouvoir retenir ses larmes. Et personne ne sait s’ils vont s’en sortir.

        — Je suis vraiment désolé.

        Lui passant un bras autour des épaules, il l’attira contre lui. La chaleur de son corps s’insinua en elle, et la fermeté de son étreinte la réconforta. Comme s’il parvenait à lui redonner la force nécessaire pour continuer.

        — S’il arrivait quelque chose à Sam, je ne le supporterais pas, reprit-elle d’une voix ténue. Il est tout pour moi. Et Megan… On est comme des sœurs. Comment pourrais-je m’en sortir sans eux ?

        — N’y pensez pas, répondit-il d’une voix douce. Vous devez vous montrer forte, pour vous et pour les enfants. Ne pas leur montrer vos doutes, surtout. Vous êtes leur roc, leur repère à présent.

        — Et si je n’y arrive pas ?

        Il lui caressa la joue.

        — Bien sûr que si, vous allez y arriver. Je vous ai vue avec les enfants, vous ne les abandonnez pas. Vous ferez ce qu’il faut pour eux.

        — Vous paraissez bien sûr de vous, répliqua-t-elle en le regardant à travers ses yeux baignés de larmes. J’aimerais l’être autant de moi.

        Il s’approcha d’elle, visiblement bouleversé par sa détresse.

        — Vous n’êtes pas seule, Saskia, dit-il d’une voix rauque. Je suis là. Je vous le promets, et je vais vous aider de toutes les façons possibles.

        Elle le vit poser les yeux sur ses lèvres et soudain, comme s’il n’avait pas pu s’en empêcher, il pencha la tête et l’embrassa. Très délicatement.

        Ce fut un baiser tendre et séducteur, qui apaisa son esprit troublé tel un baume magique et exquis. Il émit un soupir, frissonna légèrement, comme s’il venait de perdre une longue bataille et qu’il se confrontait à présent, à un brûlant désir.

        Elle aussi se perdit dans ce baiser, dans les bras réconfortants de Tyler, entre les mains qui la caressaient et l’invitaient à répondre. Là, elle se sentait en sécurité. Rien de mal ne pourrait lui arriver, tant qu’il la tenait contre lui. Une promesse muette venait de se nouer entre eux.

        Il lui caressait les cheveux, glissant doucement ses doigts jusqu’à la base de son cou.

        — Vous allez vous en sortir, chuchota-t-il, la voix empreinte d’émotion. S’il vous plaît, ne pleurez pas. Tout ira bien.

        Et il la serra de nouveau, comme pour effacer tout son chagrin. Elle s’abandonna dans ses bras, débordée par l’émotion.

        — Je déteste vous voir souffrir ainsi… Mais vous surmonterez ces problèmes. Je le sais, on va s’en sortir, ensemble.

        Elle hocha lentement la tête, acceptant ses paroles tout en sachant qu’il n’avait au fond pas plus de certitudes qu’elle, tandis qu’il essuyait ses larmes de la pointe des doigts.

        Il se souciait suffisamment d’elle pour vouloir la protéger, l’aider à se sentir mieux, et pendant quelques instants, il y avait réussi. Elle avait tout oublié ou presque, pour ne plus penser qu’à lui.

        Doucement, elle se dégagea de son étreinte, et il continua à l’observer tandis qu’elle se recomposait. Puis il se rapprocha d’elle, comme sous l’effet d’une impulsion incontrôlable qui le poussait à la reprendre dans ses bras. Mais au dernier moment, il se ravisa, l’air inquiet, sur ses gardes, manifestement freiné dans son élan par un conflit interne. Regrettait-il déjà ses gestes d’affection ?

        Il hésita encore un peu, puis dit d’une voix calme :

        — Je n’aurais pas dû vous embrasser. J’aurais dû faire preuve de plus de maîtrise de moi. Je suis votre supérieur, j’ai franchi une limite. Et j’en suis désolé, vraiment.

        — Pas de problème, murmura-t-elle. Je n’aurais pas dû ainsi m’abandonner à mes émotions. Nous nous sommes laissé entraîner malgré nous. J’ai perdu pied, mais ça va mieux.

        Elle retint un soupir. C’était faux, bien sûr. Et ses lèvres refusaient d’oublier ce baiser. Ce court moment de paradis dans ses bras qui lui avait permis d’effacer tout le reste.

        Mais qu’importe ! Jamais cela n’aurait dû se produire, il avait raison sur ce point-là. Leur baiser avait été spécial, vraiment spécial, incroyablement émouvant, tendre et empli de promesses, pourtant ils n’auraient pas dû se comporter de cette façon.

        Ce serait une erreur de nouer une relation avec un collègue de travail, de toute façon. Et particulièrement avec lui. Il avait déjà admis qu’il avait du mal à concilier ses obligations professionnelles, et ses sentiments envers elle.

        Ce ne serait donc pas sain pour eux de laisser leurs émotions prendre le dessus.

        A moins qu’il ne soit déjà trop tard…
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        — Tout se passe bien entre Tyler et vous ? demanda Noah.

        Il venait d’entrer dans la salle de repos où Saskia se préparait un café.

        Elle réfléchit une seconde, avant de répondre :

        — Euh… Oui, je pense.

        Elle se sentit désemparée. Comment Noah avait-il détecté leurs difficultés ? Tyler et elle avaient pourtant veillé à ne rien laisser paraître, lorsqu’ils se trouvaient dans la même pièce, depuis leur fameux baiser. Plus précisément, Tyler se comportait comme si de rien n’était, alors qu’elle éprouvait quelques difficultés à en faire autant.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle à Noah. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il y aurait un problème ?

        Il haussa les épaules, et plongea la main dans la boîte à biscuits.

        — Je le trouve tendu, ces derniers jours, ça ne lui ressemble pas. Ce sont peut-être ses projets pour la maison qui n’avancent pas comme il le souhaite.

        — Des projets ? Quels projets ?

        — Vous n’êtes pas au courant ? Il envisage de refaire l’intérieur de sa maison, afin de la rendre plus claire et ouverte, mais il ne sait pas encore très bien comment s’y prendre. Je pense qu’il trouve l’endroit trop encombré, tel qu’il est. Evidemment, ça ne l’est pas, ajouta-t-il avec un sourire, du moins pas selon les standards de la plupart des gens normaux. Mais Tyler aime que tout soit parfait, propre et bien à sa place. Et son jardin n’échappe pas à la règle, évidemment.

        Il se hissa sur le comptoir, face à elle.

        — Enfin, vous devez le connaître un peu, reprit-il. Tout doit être impeccable : pelouse taillée aux ciseaux et parterres de fleurs « manucurés » ! Vous avez eu l’occasion de voir son petit potager ? On le croirait conçu selon des règles militaires.

        — Oh oui ! répondit Saskia, sa tasse de café à la main, j’ai remarqué son magnifique jardin. Ces choses-là sont importantes pour lui, j’ai l’impression. Je crains d’être responsable de ses soucis, j’ai dû perturber son bel équilibre.

        Noah lui jeta un regard en coin.

        — Ah bon ? Et comment ça ? Ça n’est pas au boulot, en tout cas, les gens ici ne tarissent pas d’éloges à votre sujet.

        — Vous ne pouvez me faire plus plaisir en me disant cela. Merci. Même si j’ai l’impression que Tyler s’attend à ce que je trébuche, d’une façon ou d’une autre. Mais non, ça n’a rien à voir avec le travail, ajouta-t-elle en se resservant. En fait, les enfants et moi sommes allés promener Boomer, l’autre jour. En général, tout se passe bien, il m’attend devant la porte. Mais là, il a dû sentir quelque chose, et il est parti comme une flèche. Avant que j’aie pu l’arrêter, il était dans le jardin de Tyler.

        — Oh ! Oh…, je vois…

        Elle grimaça.

        — Il y avait deux planches cassées dans la barrière — d’ailleurs, je crois bien que ça aussi, c’était un exploit de Boomer : chaque fois qu’il entend le facteur, il devient comme fou. Bref, il a réussi à passer. Un peu plus tard, les enfants m’ont avoué qu’un d’entre eux — Charlie, sans doute, même s’il a refusé de le reconnaître — avait laissé la cage du lapin ouverte, et que Bugsy s’était échappé.

        — De pire en pire, ou de mieux en mieux ! répliqua Noah, hilare. Je suppose que le lapin lui aussi s’était enfui dans le jardin de Tyler ?

        Elle hocha la tête.

        — En effet. Quand je l’ai récupéré, il avait fait un massacre sur les carottes et les petits pois. Et quand Boomer l’a flairé, ils n’ont rien trouvé de mieux à faire que de se courir après dans les parterres de fleurs. Les chrysanthèmes et les dahlias étaient complètement écrasés, je ne savais plus où me mettre.

        — Mon Dieu. Et comment a réagi Tyler ? J’aurais payé cher pour voir sa tête.

        Saskia ne put totalement réprimer un sourire.

        — Pour être franche, il n’a pas dit grand-chose. Il m’a demandé ce qui se passait, mais une fois qu’il a eu compris, il n’a plus prononcé un mot. Il a attrapé Bugsy, l’a remis dans sa cage, et a jeté un regard noir au chien. Je pense qu’il lui aurait volontiers botté les fesses, mais il s’en est abstenu. Moi, pendant ce temps-là j’essayais d’attraper Boomer, qui prenait ça pour un jeu et s’amusait beaucoup à courir de plus belle. Tyler a été plus rapide, il l’a saisi par le collier, et me l’a ramené.

        — Il a bien dû vous dire quelque chose, demanda Noah, étonné, en lui tendant sa tasse pour qu’elle la remplisse.

        — Euh… Oui, il a marmonné quelques mots entre ses dents. Qui revenaient plus ou moins à : « Quelle est la durée de votre bail, déjà ? » et puis : « Il doit bien y avoir un moyen de le rompre. » Je lui ai promis que nous reviendrions tout arranger, mais il a pris un air horrifié.

        Noah éclata de rire.

        — Je ne m’inquiéterais pas trop, à votre place. Je n’ai jamais vu Tyler perdre le contrôle de lui-même, ni rester fâché bien longtemps. Tout va s’arranger, vous verrez.

        — Peut-être, il n’empêche que j’aimerais bien faire quelque chose. Je me demande si je ne devrais pas lui proposer de lui offrir mon aide pour les changements, chez lui. S’il ne sait comment s’y prendre, je pourrais peut-être lui trouver une solution.

        — Ça vaut toujours la peine d’essayer, répondit Noah en sirotant son café. Je sais qu’Imogen passe pas mal de temps chez lui, mais visiblement elle n’a pas su l’aider. Elle lui ressemble beaucoup, c’est une femme très organisée. Je crois qu’elle lui a suggéré de déplacer certains meubles, d’enlever une étagère de livres ici ou là, des idées qui n’étaient a priori pas du goût de Tyler.

        Saskia hocha la tête. Imogen — le Dr Lancaster — semblait être la seule personne en qui Tyler ait accepté de placer sa confiance. Il se montrait toujours agréable et de bonne humeur avec elle. Ce n’était pas étonnant, cela dit, Imogen était du genre à ne jamais faire un pas de travers. Toujours parfaite, le cheveu lisse et brillant, elle gérait son service cardiovasculaire avec une efficacité sans faille. Sans doute tout cela faisait-il d’elle, la femme idéale pour Tyler.

        Une vague tristesse s’empara de Saskia.

        — Cela vous dérange, qu’Imogen voie Tyler en dehors du travail ?

        La question de Noah la ramena brutalement sur terre.

        — Je… Je ne sais pas trop, articula-t-elle, bien consciente du regard attentif que Noah posait sur elle. Peut-être. Un peu.

        Elle ne tenait pas à étaler devant lui ses véritables sentiments, mais Noah ne fut pas dupe.

        — Vous craquez pour lui, pas vrai ? demanda-t-il avec un air triste. J’aurais dû m’en douter.

        — Je ne sais pas ce que je ressens, murmura-t-elle. Je ne cherche pas à nouer une relation de toute façon.

        — Peut-être pas, en effet, répliqua-t-il avec un sourire désabusé. Pour ma part, en tout cas, j’avais bien l’impression que je n’irais nulle part, avec vous… Quoi qu’il en soit, je suis là, et je reste là, si jamais vous avez besoin d’un ami.

        — Merci, Noah, répondit-elle en lui effleurant le bras. Et j’apprécie aussi que vous m’ayez écoutée. Ça m’a beaucoup aidée. Et puis, poursuivit-elle après une hésitation, je suis désolée si vous aviez d’autres attentes me concernant.

        — Pas de problème.

        Elle se dirigea vers l’évier pour y rincer sa tasse.

        — Je ferais mieux de retourner au travail, dit-elle en souriant.

        Elle ne s’en faisait pas trop pour le beau Noah. Il ne tarderait pas à essayer ses charmes sur une autre jeune femme, ce n’était pas son genre de se laisser abattre.

        Par ailleurs, il lui avait fourni une bonne idée quant à la façon de se faire pardonner par Tyler. Laissant donc Noah à son café, elle regagna les urgences.

        — Pouvez-vous venir jeter un coup d’œil à la patiente de la salle 4 ? lui demanda Katie dès qu’elle aperçut Saskia. Je m’inquiète. Elle se plaint de douleurs thoraciques et de la mâchoire. Pourtant, d’après l’ECG, elle ne présente pas de signes d’attaque cardiaque. Elle a des antécédents de tension artérielle, et se sent faible depuis plusieurs semaines.

        — Entendu, j’arrive tout de suite.

        Saskia suivit Katie dans la salle d’examen. Dès qu’elle vit la patiente, aucun doute ne fut permis : cette femme souffrait manifestement beaucoup, même assise sur le lit. La quarantaine bien avancée, elle était haletante, et ses cheveux bruns étaient collés par la sueur. Katie l’encouragea à respirer dans un masque à oxygène, que la patiente écarta brièvement, pour répondre aux questions de Saskia.

        — Pouvez-vous m’expliquer ce qui vous arrive ?

        — Cela fait plusieurs jours que je me sens mal, répondit la femme, essoufflée. J’ai d’abord cru que c’était une grippe, et puis j’ai commencé à souffrir de la mâchoire. Une douleur terrible et lancinante, mais ce n’est rien à côté de la poitrine.

        — Pouvez-vous décrire cette douleur ?

        — C’est insupportable. Une sorte de déchirement, pour commencer, et maintenant… maintenant c’est tout bonnement horrible, pire que jamais.

        Elle s’interrompit pour reprendre son souffle, et Saskia en profita pour lui poser son stéthoscope sur la poitrine.

        — Bien, madame Miller — Jenny —, je vais vous donner quelque chose de plus fort contre la douleur, lui dit-elle doucement. Je vais aussi vous faire passer une radio et un scanner.

        La tension de Jenny chutait. Chez tout patient habituellement hypertendu, cela aurait été plutôt bon signe, mais dans ce cas précis, Saskia redoutait qu’il ne s’agisse de tout autre chose.

        — C’est grave, docteur ? demanda Jenny en se laissant retomber sur les oreillers. Elle avait les traits tirés, le teint grisâtre, et quelques gouttes de transpiration perlaient sur son front. Je vais mourir ?

        Saskia lui posa une main sur l’épaule.

        — Vous vous sentez très faible, mais ne vous en faites pas, rien ne vous arrivera, tant que vous serez entre mes mains.

        Elle fut presque tentée de croiser ses doigts dans son dos, en même temps qu’elle prononçait ces paroles rassurantes. Si ce qu’elle soupçonnait s’avérait, cette femme courait un réel danger. Sa mission première était avant tout de l’empêcher de subir un stress démesuré, qui ne ferait qu’ajouter à la gravité de son état.

        — En attendant les examens, je veux que vous vous reposiez, et ne vous inquiétez de rien.

        Jenny hocha lentement la tête et reposa le masque à oxygène sur son visage.

        Sitôt qu’elle eut obtenu un brancardier pour emmener Jenny en radiologie, Saskia se mit en quête de Tyler. L’inquiétude de Katie au sujet de cette patiente était fondée, quelque chose de grave se passait, et si ses doutes se confirmaient, il allait falloir agir extrêmement vite. La vie de Jenny en dépendait.

        Elle trouva Tyler dans l’une des autres salles d’examen. Il leva les yeux à son entrée.

        — Un problème ? demanda-t-il.

        Elle acquiesça.

        — O.K., accordez-moi une minute.

        Il termina de vérifier les réflexes de son patient, puis demanda à l’infirmière de l’admettre en observation.

        En sortant de la salle d’examen, il posa sur Saskia un regard inquisiteur. Il devait trouver bizarre qu’elle cherche à le voir. Jusque-là, elle s’était toujours efforcée de gérer seule les éventuels problèmes, sans venir quérir son aide. Et ce dans l’espoir de lui montrer qu’elle n’avait pas besoin d’une surveillance constante, qu’elle était au contraire parfaitement capable d’agir de façon indépendante.

        Sur le cas qui la préoccupait, cependant, elle savait qu’elle ne pourrait pas le résoudre seule, car Jenny allait avoir besoin d’une intervention chirurgicale.

        — Quel est le problème ? demanda-t-il de but en blanc.

        Devant son attitude froidement professionnelle, quasi brutale, elle se rendit compte qu’elle regrettait l’ancien Tyler, qui se montrait toujours gentil avec elle.

        — Ma patiente est gravement malade, et je ne crois pas que nous puissions la soigner ici, dans cet hôpital. Je pense qu’il faut appeler l’ambulance aéroportée.

        — Très bien. Dites-m’en plus.

        Elle lui fit une description concise du problème de Mme Miller.

        — Elle présente tous les signes d’une crise cardiaque, néanmoins je crains que la réalité ne soit pire.

        Il fronça les sourcils.

        — Cela pourrait être dû à plusieurs choses : un ulcère, des calculs biliaires… C’est très douloureux, mais cela ne nécessite pas d’appeler l’hélicoptère.

        — Oui, mais elle a un murmure au cœur. Et s’il s’agissait d’une déchirure de l’aorte ? C’est aussi une possibilité, n’est-ce pas ? Elle a utilisé le mot de « déchirement », pour décrire sa douleur.

        L’aorte étant l’artère majeure conduisant au cœur, tout dysfonctionnement à ce niveau-là pouvait induire de graves conséquences.

        Il la fixa.

        — Vous ne croyez pas que vous dramatisez ? La description que les gens font de leur douleur n’est pas toujours exacte. Tout cela est très subjectif.

        — Quoi qu’il en soit, on sera fixés grâce au scan. Mieux vaut que vous veniez lire les résultats vous-même.

        — Quoi, vous avez déjà les résultats ?

        Elle fit un petit signe de la tête, et ils se dirigèrent ensemble vers le service de radiologie.

        — Non, à la vérité, pas encore, mais je suis quasi certaine qu’ils montreront un problème à l’artère. Si nous avons de la chance, la lésion est récente — ce qui expliquerait que sa tension baisse. Sinon, il ne nous reste peut-être que quelques heures pour agir.

        — Vous semblez bien sûre de vous, dit-il, les sourcils froncés.

        — J’ai déjà eu à faire avec ce genre de cas, c’est pourquoi je suis sur mes gardes.

        Après avoir longuement étudié les films sur le moniteur de la radiologie, Tyler émit un long sifflement.

        — Il y a un anévrisme, là, vous voyez ? L’artère a craqué en un point plus fragile. Sans doute sous l’effet d’une tension trop élevée.

        Il s’écarta de l’écran et reprit, plus fermement :

        — O.K., on va lui installer deux grosses perfusions et la mettre sous bêta bloquant sur-le-champ, pour réduire la pression sur la paroi artérielle. Et pour la douleur, on la laisse sous morphine.

        — Je m’en occupe.

        — Bien. Moi j’avertis l’hôpital de Truro, qu’ils aient une équipe prête à l’accueillir.

        Saskia s’éloigna, intensément soulagée que Tyler l’ait écoutée. A présent, sa priorité était d’empêcher que la déchirure de l’artère n’empire.

        Quand Tyler la rejoignit quelques minutes plus tard, elle avait fait son possible pour stabiliser la patiente.

        — On va l’accompagner dans l’hélicoptère ? demanda-t-elle.

        Tyler secoua la tête.

        — Ils envoient l’un de leurs spécialistes cardiaques pour la préparer durant le vol. Elle entrera en salle d’opération, dès son arrivée à l’hôpital. Bien vu, en tout cas, ajouta-t-il avec un tout nouveau respect dans la voix. Vous venez sans doute de lui sauver la vie.

        — Je l’espère.

        Tyler parla un instant avec Jenny, afin de la rassurer ainsi que son mari, arrivé entre-temps à son chevet et très anxieux. Il leur promit que l’on s’occuperait bien d’elle et répondit à toutes leurs questions. Saskia les vit rassurés par son discours compatissant, et son attitude professionnelle. Enfin, lorsqu’il estima, apparemment, que le couple avait besoin de temps pour discuter de tout cela, il s’excusa, et les laissa entre les mains de l’infirmière.

        Il accompagna Saskia au bureau des infirmières.

        — Et de votre côté, comment ça va ? demanda-t-il. Vous avez eu des nouvelles plus rassurantes de votre frère et de sa femme ?

        — Il n’y a pas de changement, lui expliqua-t-elle. Les médecins ont identifié la bactérie responsable de l’infection de Sam, ils utilisent donc un autre antibiotique. Ils l’ont aussi mis sous diurétiques, pour essayer de réduire son émission de fluides, mais pour l’instant son état reste très instable. Et c’est la même chose pour Megan. Malgré les traitements, rien n’y fait, l’abcès ne se résorbe pas. Ils essaient encore.

        — J’imagine qu’il faudra du temps avant d’observer de réelles évolutions. Au moins leur état n’a pas empiré. C’est déjà ça, non ?

        — Oui, sans doute.

        Il lui jeta un bref regard.

        — Si vous avez besoin d’aide pour aller leur rendre visite, je pourrais demander à un ami qui a un bateau à moteur de vous y emmener. Je sais que le ferry coûte cher. Il suffit que j’avertisse mon ami du jour où vous souhaitez voyager.

        — Merci de votre offre, c’est vraiment adorable.

        Reconnaissante, elle lui posa une main sur le bras, et il lui serra l’épaule en retour. Ce bref instant d’intimité lui fit un bien fou.

        — Avec plaisir, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider, je vous l’ai dit.

        Elle lui adressa un timide sourire. Malgré la tension accumulée entre eux, il tenait parole, ce qu’elle appréciait grandement. C’était un homme prévenant et attentionné, elle ne voulait pas ériger de barrières entre elle et lui. Cela ne faisait pas très longtemps qu’ils se connaissaient, et déjà elle le cherchait, à la maison comme au travail. Etrangement, elle ressentait le besoin de sa présence.

        Et puis, elle ne parvenait pas à oublier leur baiser, la façon dont il l’avait tenue dans ses bras. Cela avait été un moment spécial, d’une infinie tendresse, et encore aujourd’hui, le trouble l’envahissait, dès qu’elle y pensait.

        Mais évidemment, elle ne pouvait pas se laisser aller à cette sensation, ni à un quelconque espoir. Le passé lui avait démontré que tomber amoureuse d’un homme ne pouvait, au bout du compte, lui apporter que des souffrances. S’ils entamaient une relation, et que les choses ne se passaient finalement pas bien entre eux, ce serait elle qui en paierait le prix. Sa vie professionnelle se transformerait de nouveau en cauchemar.

        Et pour rien au monde, elle ne souhaitait revivre ce qu’elle avait enduré avec Michaël. Elle n’avait donc d’autre choix que de se protéger de Tyler. D’ériger entre eux le fameux mur, dont pourtant, elle ne voulait pas…

        L’hélicoptère arriva au bout de quelques minutes, et elle accompagna Tyler pour confier leur patiente au médecin à bord.

        — Nous avons une équipe qui l’attend, prête à opérer, les informa-t-il. Nous vous tiendrons au courant, mais au vu des scans que vous nous avez envoyés, elle va probablement passer plusieurs heures en salle d’op’.

        — O.K., merci, cria Tyler, alors que l’appareil décollait déjà. Nous en saurons plus ce soir, quoi qu’il en soit, dit-il en se retournant vers Saskia.

        — Oui. J’espère qu’elle va s’en sortir.

        De retour à la maison le soir même, elle était à cran, dans l’attente de nouvelles qu’elle espérait rassurantes. Apercevant Tyler dans le jardin, qui s’escrimait à rafistoler ses parterres de fleurs, elle décida de franchir la barrière pour aller lui parler. Il savait peut-être quelque chose, lui.

        — Non, pas de nouvelles pour l’instant, lui répondit-il après qu’elle l’eut interrogé sur leur patiente.

        Il termina d’attacher ses chrysanthèmes, puis se redressa et tourna la tête en direction des cris et des rires derrière eux. Becky et Charlie jouaient au cricket dehors.

        — Ils ont l’air d’apprécier l’air frais.

        — Oui, je les encourage à passer plus de temps à l’extérieur.

        Elle avait installé des piquets de cricket sur la pelouse, et les enfants s’amusaient beaucoup, à frapper tour à tour la balle avec la batte. Le problème, et elle s’en rendait compte seulement maintenant en les regardant, était que la pelouse jadis impeccable commençait à souffrir des piétinements des enfants. Elle laissa échapper un soupir. Qu’allait encore en penser Tyler ?

        Ravalant sa culpabilité, elle essaya de chasser cette pensée de son esprit.

        — En fait, ils partent dans une demi-heure environ. En camp, pour le week-end ; c’est une initiative de leur école. Les enseignants les emmènent explorer la faune et la flore de l’île, ça fait partie d’un projet scolaire.

        — Ils doivent être contents, non ?

        — J’ai l’impression, oui. C’est moi qui m’inquiète un peu. Ils vont me manquer.

        Il sourit.

        — Oui, j’imagine qu’on s’attache, forcément.

        Il reprit une expression plus neutre, tandis que son regard balayait le jardin et elle ne put s’empêcher de se demander s’il imaginait à quoi ressemblerait sa vie avec d’autres locataires… Un couple sans enfants, par exemple.

        — Vous regrettez toujours d’avoir loué votre propriété ? demanda-t-elle. Je vous présente mes excuses pour l’autre jour. La clôture, les fleurs… Enfin, quand on a des locataires, il doit toujours y avoir des problèmes, non ?

        — Sans doute, répondit-il. Enfin, non, dans l’ensemble je n’ai aucun regret.

        Elle esquissa un sourire. Ça au moins, c’était un soulagement.

        — Comment vous êtes-vous lancé dans la location de biens ?

        — Par accident, je dirais. J’ai hérité de la maison de mes grands-parents paternels. Au départ, je ne pouvais pas l’habiter, car je travaillais dans une autre ville, alors j’ai décidé de la louer. Et puis, plus tard, la maison voisine s’est trouvée à vendre, et je l’ai achetée.

        — Comment se fait-il que ce ne soit pas votre père qui ait hérité de la maison ?

        — Il était déjà mort d’une crise cardiaque. Les seuls héritiers étaient donc ma sœur et moi. J’ai proposé à Suzie de lui racheter sa part, ce qu’elle a accepté volontiers.

        Saskia leva les yeux vers la bâtisse de pierre aux couleurs douces, avec ses fenêtres de style géorgien.

        — C’est une superbe maison.

        — En effet. Elle a besoin de travaux, d’être un peu modernisée, mais l’ancien a le mérite de sa solidité. Et je m’y plais.

        Elle le dévisagea un instant, curieuse.

        — Ça n’a pas dû être facile pour votre mère, à la mort de votre père. Ni pour vous autres, les enfants, d’ailleurs. Vous deviez être jeunes, à l’époque, non ?

        — La mort d’un proche, c’est toujours déstabilisant, répondit-il d’un ton un peu brusque. Mais pour être honnête, la vie n’était pas facile, avec mon père. Il passait son temps à pourchasser des rêves, à créer une affaire après l’autre, à échouer et à recommencer. Pour nous, cela signifiait que l’on n’avait jamais assez d’argent, et que l’on n’arrêtait pas de déménager, en fonction de ses projets. Du coup, on ne pouvait jamais s’enraciner nulle part.

        Elle secoua légèrement la tête. Elle n’en revenait pas. Et dire qu’elle s’était imaginé que la vie l’avait épargné.

        — Je suis désolée, dit-elle, sincère. Je l’ignorais. Ça a vraiment dû être dur pour vous.

        Il haussa les épaules.

        — Encore une fois, c’était perturbant plus qu’autre chose. On ne savait jamais ce qui nous attendait au tournant, combien de temps on resterait dans la même école, s’il allait falloir une nouvelle fois faire nos adieux aux copains, et s’en trouver de nouveaux. Heureusement, les enfants sont malléables, ils s’adaptent. Je pense que c’était bien plus dur pour ma mère. Il lui fallait toujours repartir de zéro, et après la mort de mon père, elle était complètement perdue. Très vulnérable. Je me suis donné pour mission de veiller sur elle et sur ma sœur.

        Saskia l’écoutait attentivement, tout en observant les différentes émotions qui passaient sur son visage. Quelle part de son enfance avait pu induire sa recherche perpétuelle d’ordre dans sa vie ? Pour elle, en tout cas, les choses s’éclairaient un peu.

        — Saskia…

        Caitlin, qui venait d’arriver de l’autre côté de la clôture, interrompit le fil de ses pensées. Elle se frottait le cou, comme si elle souffrait, tout en roulant des épaules pour apaiser son inconfort.

        — Tu ne te sens pas bien ? lui demanda aussitôt Saskia. Tu as un torticolis ?

        — J’ai mal aux muscles, c’est tout. Et à la tête. Mais ça va aller. Je devrais peut-être prendre un comprimé, non ?

        — Oui, tu as raison, ça te fera du bien.

        — Je me disais, reprit l’adolescente en s’approchant un peu plus, si Becky et Charlie sont absents ce week-end, est-ce que je pourrais aller dormir chez une copine d’école ? Tu la connais, c’est Gemma, celle qui vit dans une ferme.

        — Tu es sûre que c’est une bonne idée, si tu ne te sens pas bien ? demanda Saskia, un peu inquiète.

        — Oui, ça va aller. J’en ai vraiment envie.

        Elle réfléchit un instant. Après tout, ça lui ferait sans doute du bien de s’éloigner un peu de la maison.

        — Bon, dans ce cas, d’accord, dit-elle enfin. Les parents de ton amie sont au courant ? O.K., ajouta-t-elle, après que Caitlin eut acquiescé, mais tu m’appelles si tu changes d’avis et que tu veux rentrer. Et tu vas me donner leur numéro de téléphone, au cas où.

        Immédiatement, Caitlin leva le menton d’un air de défi.

        — Quoi, tu ne me fais pas confiance ?

        Saskia lui passa un bras autour des épaules en un geste qu’elle espérait apaisant. Derrière elle, Tyler les observait attentivement, elle sentait son regard dans son dos. Pourquoi avait-elle tant de difficultés avec Caitlin ? Elle voulait pourtant faire les choses bien, et malgré tout, leurs conversations tournaient souvent au conflit.

        — Bien sûr que si, je te fais confiance. Ce n’est qu’une mesure de précaution, au cas où j’aurais besoin de les joindre. Je veux pouvoir m’assurer que tu es en sécurité, tu comprends ?

        — Ouais, O.K. Bon, je vais me préparer, répondit-elle en faisant demi-tour vers la maison.

        — Elle n’est pas très gaie, murmura Tyler. Le syndrome de l’adolescent grincheux ?

        — Je ne sais pas trop, répondit Saskia en suivant Caitlin du regard. Elle s’inquiète pour ses parents, bien entendu, et je pense aussi que ses anciens amis lui manquent. Elle a laissé toutes ses habitudes en Cornouailles, il va lui falloir quelque temps pour s’adapter ici. Je lui ai proposé de leur parler, via une communication vidéo. Enfin, je suis contente qu’elle se fasse de nouvelles relations ici, c’est un bon début.

        — En effet. Du coup, vous allez vous retrouver seule ce soir, ajouta-t-il en l’observant attentivement. Peut-être accepteriez-vous de venir dîner chez moi ? Je ne vous promets pas un repas extraordinaire, je ne suis pas un cuisinier hors pair, mais je projetais de me faire une pizza. C’est si simple que même moi j’y arrive. Ce serait bête que nous cuisinions chacun de notre côté, non ?

        Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer à l’idée de passer du temps en tête à tête avec Tyler. En même temps, une guerre se livrait en elle. Devait-elle accepter son offre ? Ne ferait-elle pas mieux de se tenir à l’écart de ce genre d’invitations ? Son instinct de protection se réveilla, l’incitant à refuser… Pourtant, une envie impétueuse s’opposait à sa raison. Souhaitait-elle vraiment passer la soirée seule, alors qu’il était juste à côté ?

        — Avec plaisir, répondit-elle enfin.

        — Bien, dit-il en souriant. Vous m’accordez une demi-heure pour me rafraîchir ?

        — O.K.

        Elle s’assura que Becky et Charlie avaient tout ce qu’il leur fallait pour leur week-end, puis agita la main longtemps, quand leur chauffeur passa les chercher. Caitlin, de son côté, avait rempli un sac de brosses à cheveux, d’un pyjama et de sous-vêtements propres, et sitôt qu’elle fut partie prendre le bus, Saskia monta se changer.

        Elle enfila un jean ajusté et un joli haut orné de perles, puis elle se maquilla légèrement. La perspective de cette soirée avec Tyler l’enchantait. Elle sourit au miroir. Oui, malgré ses craintes, elle avait envie de passer du temps avec lui.

        — Coucou, dit-elle quand il lui ouvrit sa porte peu après. Je suis trop en avance ?

        — Bien sûr que non, répondit-il en l’examinant d’un regard appréciateur. Vous êtes très jolie.

        Un simple compliment qui la remplit de joie.

        — Merci.

        Elle se sentit rosir. Il n’était pas mal lui non plus, dans son pantalon sombre et parfaitement coupé, et son T-shirt à manches courtes de marque.

        — Entrez, proposa-t-il en s’écartant.

        L’entrée s’ouvrait sur une cage d’escalier d’un côté, et de l’autre, une porte qui menait vers un vaste salon-salle à manger.

        — Voici la pièce principale de la maison, expliqua-t-il, celle où je passe la plupart de mon temps libre. Après la cuisine, bien sûr.

        Saskia regarda autour d’elle. Les plafonds étaient hauts, la pièce était pourvue de grandes fenêtres de style géorgien et d’une magnifique cheminée.

        — C’est charmant ! s’exclama-t-elle. Vous avez gardé les éléments d’époque.

        Elle n’osait même pas imaginer ce qu’il adviendrait de cette pièce, si les enfants y venaient. Sans parler de Boomer.

        — Oui, je tenais à conserver à la maison son caractère. Cela dit, je me sens un peu oppressé, et j’aimerais faire quelque chose pour moderniser l’ensemble et aussi, y faire entrer plus de lumière.

        — Oui, Noah m’en a parlé… Il m’a dit que vous ne saviez pas trop quoi faire. Moi, je trouve cette pièce très élégante.

        Le mobilier était simple, presque minimal, mais donnait une impression de classicisme, d’éternité même.

        Tyler lui jeta un rapide coup d’œil.

        — Vous semblez bien vous entendre avec Noah.

        — Oui, il est très avenant.

        A cet instant le portable de Tyler se mit à sonner.

        — Excusez-moi, c’est peut-être l’hôpital. Oui, c’est ça, dit-il en consultant son écran.

        Il prit la communication, et écouta sans rien dire une minute ou deux, avant de répondre :

        — O.K., merci de m’avoir tenu au courant.

        — C’est Jenny Miller ? demanda Saskia dès qu’il eut raccroché. Elle a bien supporté l’opération ?

        — Oui, ça va. Evidemment, elle est toujours en soins intensifs, et ils surveillent sa tension et sa respiration qui ne sont pas encore stabilisés, mais au moins, l’opération s’est bien passée.

        Il posa sur elle un long regard.

        — Si vous n’aviez pas détecté les signes, elle ne serait sans doute même plus des nôtres, ajouta-t-il doucement.

        — Je suis vraiment contente pour elle, c’est une merveilleuse nouvelle.

        Elle eut un soupir de soulagement. Un fort pourcentage de personnes ne survivait pas à une déchirure de l’artère principale, alors le seul fait que Jenny ait été capable de supporter l’intervention constituait un miracle. Et un sacré poids en moins pour Saskia.

        — En effet.

        Il posa une main sur son bras. Ils restèrent ainsi plusieurs secondes, immobiles, profitant de l’instant, jusqu’à ce que Tyler les tire de leur torpeur.

        — Venez, je vais vous montrer le reste de la maison. La cuisine est là-bas, le repas est presque prêt.

        Encore tremblante de son contact à la fois tendre et chaud, elle le suivit.

        La cuisine baignait dans la chaleur et la bonne odeur de la pizza, qui dorait dans le four d’une cuisinière traditionnelle Aga. Au milieu, trônait un îlot de couleur crème, avec tiroirs et placards en caillebotis, et tout autour, contre les murs, se dressaient divers éléments fabriqués sur mesure, dans un heureux mélange de blanc et de crème. D’un côté, face à la large fenêtre, il y avait un large évier de porcelaine et un peu plus loin, près de la porte vitrée ouvrant sur le patio, une table et ses chaises faites à la main.

        — C’est parfait ! s’exclama-t-elle, émerveillée. Je ne vois vraiment pas ce que vous avez envie de changer ici.

        Il eut l’air surpris.

        — Je n’y tiens pas particulièrement. J’ai fait rénover cette pièce voici un an ou deux, c’est donc la mieux aménagée de la maison. C’est le reste qui me soucie. Je ne vois pas comment organiser le réaménagement, sans gâcher le style d’origine de la maison.

        — Il suffirait peut-être de pas grand-chose…

        Elle l’aida à dresser la table, disposant les assiettes, les couverts, un saladier et des gressins. Il y avait quelque chose d’intime à partager ainsi les tâches simples du quotidien, et plus d’une fois, elle dut se reconcentrer sur la conversation.

        — Les rideaux du salon sont assez lourds, murmura-t-elle. Si vous les remplaciez par des voilages plus légers en texture et en couleur. Et en faire autant peut-être, avec la couleur du mur, en optant pour un ton plus pâle.

        Il lui désigna une chaise.

        — Vous pensez que ça changerait quelque chose ? lui demanda-t-il, l’air peu convaincu, tout en sortant la pizza du four.

        Il la déposa sur un dessous-de-plat circulaire, et ajouta une assiette d’ailerons de poulet grillés.

        — Absolument, je crois même que vous seriez surpris du résultat. En ajoutant en plus quelques coussins, dans les tons vert clair et crème, ce serait charmant, et ça allégerait encore le tout.

        — Je vais peut-être vous prendre au mot. Comme vous dites, ça n’est pas grand-chose, mais ça pourrait changer complètement l’atmosphère de la pièce. Servez-vous, je vous en prie, dit-il en désignant le plat. Mais attention, c’est chaud.

        Il entreprit de couper la pizza, puis s’essuya les mains sur une serviette, avant de verser du vin dans deux verres en cristal.

        Elle observa ses gestes précis et fluides, puis trempa les lèvres dans son vin, désireuse de cacher son trouble. Il y avait quelque chose, dans son corps mince et souple, qui la faisait frémir de désir.

        — Merci, murmura-t-elle. Ça sent délicieusement bon. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’avais faim.

        Elle mordit dans la pizza, savourant le fromage fondu et les succulents poivrons. C’était exquis ! Se passant un doigt sur les lèvres pour essuyer un peu de leur jus, elle surprit Tyler les yeux rivés sur elle, comme fasciné.

        — La pizza, c’est très bon, dit-elle bêtement, faute de mieux, mais ça n’est pas toujours facile à déguster avec élégance.

        — Je ne suis pas tout à fait de votre avis, chuchota-t-il. C’est tout à fait élégant de mon point de vue.

        Elle sentit une vague de chaleur lui empourprer les joues.

        — Euh… Pour ce qui est de la maison, reprit-elle d’une voix trop rauque pour être naturelle, vous pourriez peut-être ouvrir la cage d’escalier de l’entrée. Retirer les planches qui l’entourent, et mettre au jour la structure. Ça changerait complètement cette partie de la maison.

        Il sembla réfléchir.

        — Vous êtes douée, répondit-il enfin, en la couvant d’un regard perçant. Comment faites-vous ?

        Elle sourit.

        — Je n’ai aucun mérite, ma mère est designer d’intérieur. Elle passe son temps à essayer des idées nouvelles, et je pense, au fil des ans, qu’elle m’a un peu transmis ses connaissances en la matière.

        — Ah… Ceci explique donc cela.

        Il saisit un aileron de poulet, et mordit dedans.

        — C’est dans les gênes, alors, reprit-il.

        — Peut-être, après tout…

        Elle ne pouvait s’empêcher de l’observer. C’était fascinant de le regarder manger, de voir ses doigts forts et habiles saisir les morceaux avec une telle élégance. De suivre ses lèvres, quand il léchait son pouce et son index.

        — Ça va ? demanda-t-il au bout d’un moment, alors qu’elle ne parvenait pas à détacher les yeux de ce spectacle.

        — Oui, oui, dit-elle, baissant la tête pour se resservir de salade.

        — Je crois me souvenir que vous m’aviez dit ne pas voir vos parents très souvent. Sont-ils allés rendre visite à votre frère et à Megan ?

        — Oui, ils y sont allés à plusieurs reprises. Ma mère doit laisser son affaire entre les mains de quelqu’un quand elle s’absente, mais elle prend toujours son ordinateur portable avec elle, histoire de garder un œil sur le bon déroulement des choses. Quant à mon père, il a pris l’avion depuis l’Espagne deux ou trois fois, je crois.

        Elle s’essuya les doigts sur sa serviette, et prit son verre de vin.

        — Ils sont très inquiets.

        — Je les comprends, répondit-il en plaçant une main sur la sienne, avant de poser sur elle un long regard pénétrant. C’est dur pour vous tous, pourtant je trouve que vous gérez les choses de main de maître. Vous vous en tirez superbement avec les enfants. Ça n’a pas dû être évident, de vous retrouver chargée de famille tout d’un coup.

        Elle lui sourit, réconfortée par la chaleur rassurante de son contact. C’était comme s’il effaçait quelque peu la solitude de sa situation.

        — Merci. Je me suis impliquée dans leur vie, dès le jour où ils sont nés. En fait, c’est presque comme si j’avais fondé ma propre famille. Et vous ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Vous envisagez de fonder une famille, un jour ?

        Il resta muet un long moment, et relâcha sa main comme à contrecœur pour reporter son attention sur son repas.

        — Je n’y ai pas vraiment réfléchi, répondit-il enfin, les sourcils froncés. Sans doute me suis-je habitué à la solitude de cette grande maison. Je l’étais, du moins, ajouta-t-il avec un sourire. Imaginer les lieux envahis par une horde de gamins, c’est autre chose. Je n’ai rien contre l’idée, mais il faudrait du temps pour m’y habituer, je crois.

        — Peut-être est-ce différent, quand ce sont les vôtres.

        — Peut-être.

        Elle cilla. Tout au fond d’elle, sans doute espérait-elle une autre réponse, pourtant ce qu’il lui avait dit n’avait rien de surprenant. Tyler était habitué à ce que tout autour de lui soit impeccable. Il façonnait sa vie selon des règles bien personnelles, et ne semblait pas prêt à en changer. Elle en était parfaitement consciente, alors pourquoi est-ce que cette idée l’ennuyait autant ?

        — J’ai envie de passer un coup de fil à Caitlin, histoire de vérifier qu’elle est bien arrivée chez son amie, annonça-t-elle soudain.

        Elle était pressée d’amener la conversation sur un sujet moins sensible.

        — Elle doit être arrivée, à l’heure qu’il est, reprit-elle.

        Il hocha la tête.

        — Je m’occupe du dessert, en attendant.

        — Oh ! Désolée ! Je l’appellerai plus tard, je ne pensais pas que vous aviez aussi prévu un dessert.

        — Non, non, pas de problème, allez passer votre coup de fil. C’est important.

        Il lui offrit un bref sourire, avant de sortir du réfrigérateur deux coupelles de verre.

        — Je dois avouer que mon dessert n’est rien que d’extrêmement simple : une salade de fruits.

        — Vous ne pouviez mieux choisir : c’est ce que je préfère, avec le crumble aux pommes et aux mûres.

        Il planta une fourchette dans un morceau d’ananas et le porta lentement à sa bouche.

        — Hum…, dit-elle, en acceptant de croquer dans le fruit juteux, dont la saveur lui envahit les papilles. Humm…

        Le regard brillant et outrageusement séducteur qu’il lui jeta alors la fit éclater de rire. Incapable de résister plus longtemps à la tentation, elle dévora sa coupelle de fruits, délicieux mélange de raisins noirs et blancs, d’oranges, d’ananas, de pommes et de poires.

        — C’était exquis, dit-elle enfin.

        — Je suis content que vous ayez aimé, répliqua-t-il, esquissant un sourire satisfait. Cela valait la peine, rien que pour le plaisir de votre expression ! Appelez Caitlin, ajouta-t-il en débarrassant la table. Je prépare le café.

        Elle obtempéra, et composa le numéro de l’adolescente. Mais après de nombreuses sonneries dans le vide, elle n’obtint pas de réponse. Inquiète, elle essaya le numéro que Caitlin lui avait donné pour joindre la famille où elle devait passer la nuit.

        — Justement, j’allais vous appeler, répondit la mère de Gemma après les présentations d’usage. Nous l’attendons depuis plus d’une demi-heure, elle n’est toujours pas arrivée.

        Elles parlèrent quelques minutes encore, et Saskia raccrocha.

        — Que se passe-t-il ? demanda Tyler, l’air préoccupé.

        — Elle n’est toujours pas arrivée chez sa copine, lui répondit-elle, la gorge nouée par l’angoisse. Il faut que je parte à sa recherche. J’ignore ce qui a pu se passer, elle n’en avait que pour dix minutes de bus, normalement. J’y vais, ajouta-t-elle en se levant précipitamment pour chercher son sac à main.

        — Attendez une seconde, il n’y a pas de raisons de paniquer.

        Il s’approcha d’elle et l’enveloppa de ses bras pour l’empêcher de se ruer hors de la maison.

        — Prenons un instant pour y réfléchir.

        — Mais elle… Il a pu lui arriver n’importe quoi. Un accident, un enlèvement…

        Sa voix se brisa. Dieu qu’elle avait peur !

        — Il y a peu de chances, dans une si petite ville. Calmez-vous, on va décider ensemble de ce qu’il convient de faire.

        Il avait dit « on va décider ». Ce fut ce « on » qui la convainquit de ne pas courir arpenter les rues comme une folle. Cela, et la chaude pression de ses bras autour d’elle, apaisante. Elle n’était pas seule.

        — Je dois partir à sa recherche, reprit-elle néanmoins.

        — On va y aller. Partons du principe qu’elle a bien pris le bus, O.K. ? On va conduire jusqu’à l’arrêt où elle aurait dû descendre, puis on refera le chemin en sens inverse.

        — D’accord.

        Il la garda contre lui une seconde ou deux de plus et elle posa la tête contre son torse, rassurée par les battements forts et réguliers de son cœur.

        — Merci, murmura-t-elle. Merci d’être là.

        Il lui effleura le front d’un baiser très léger.

        — On va la trouver.

        — Oui.

        Ce baiser n’avait sans doute pour but que de la rassurer. Et pourtant, et malgré son état d’inquiétude, elle en sentait encore l’empreinte brûlante sur sa peau. Comme elle savait qu’il était déjà gravé dans son cœur.
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        Suivant l’itinéraire du bus, Tyler les conduisit vers l’est de l’île. La nuit était tombée depuis un moment, ce qui rendait la visibilité moins bonne, mais Saskia gardait néanmoins les yeux rivés dehors à travers la vitre, espérant apercevoir une trace de Caitlin.

        Ils laissèrent bientôt la ville derrière eux, et traversèrent les zones sauvages qui menaient à la côte. Un peu plus d’un kilomètre plus loin, quand la route s’arrêtait au terminus du car où Caitlin avait dû descendre, Tyler coupa le moteur. Ils décidèrent de poursuivre à pied le chemin menant à la maison de Gemma.

        — C’est loin, jusqu’à la ferme ? demanda Tyler. Je suppose qu’elle a suivi le sentier.

        — Il y en a pour dix minutes environ, je dirais. Avec le recul, je me sens très mal de l’avoir laissée faire le trajet toute seule. Même si elle y était déjà venue sans problème, et que j’étais certaine que tout irait bien.

        Elle s’interrompit. Elle ne pouvait réprimer les tremblements de sa voix, à l’idée de ce qui avait pu se produire. Prenant une profonde inspiration, elle tenta de se calmer.

        — Il faut prendre le sentier en direction de la côte.

        De là, ils distinguaient déjà la côte escarpée qui contournait la crique. Le clair de lune se reflétait sur l’eau, révélant la silhouette des dunes de sable où poussaient des touffes d’oyats ici et là, bercés par le vent de la mer.

        Saskia frémit. Elle avait enfilé une petite veste avant de partir, mais trop légère pour la protéger de la brise qui s’était levée avec le soir.

        — Venez, que je vous réchauffe, proposa aussitôt Tyler en lui passant un bras autour des épaules pour l’attirer dans sa chaleur.

        Elle leva les yeux vers lui, reconnaissante. Décidément, ses attentions la réconfortaient toujours. Se sentir serrée ainsi contre lui, atténuait un peu son angoisse. Il était chaleureux, attentif, il la soutenait… Exactement ce dont elle avait besoin en ce moment. Elle secoua légèrement la tête. Difficile de croire que leur charmante soirée s’était si rapidement transformée en cauchemar.

        Ils avançaient lentement, observant ce qui les entourait, tout en appelant Caitlin. Toutes sortes de scénarios horribles traversaient l’esprit de Saskia.

        — Elle ne se serait tout de même pas enfuie ? lança-t-elle, affolée. Je sais qu’elle n’était pas bien dans sa peau, mais j’ai mis ça sur le compte de la crise d’adolescence, en plus de tout le reste, bien sûr. J’aurais dû passer plus de temps avec elle, ajouta-t-elle, incapable de masquer son angoisse. Essayer de l’amener à me parler plus…

        — Arrêtez de vous culpabiliser, l’interrompit Tyler. Vous avez fait de votre mieux. Mais réfléchissons, si elle voulait en effet s’enfuir, où irait-elle ? Il n’y a plus de ferry pour rejoindre le continent, à cette heure-ci.

        — Non, c’est vrai.

        Ils marchèrent ainsi longtemps, s’arrêtant de temps à autre pour examiner les haies de chaque côté du sentier, sans cesser d’appeler Caitlin. Saskia essayait de sonder la nuit et ses bruits — le hululement d’une chouette, un hérisson qui faisait trembler les buissons, une musaraigne… Soudain, un son différent des autres attira son attention. Comme un souffle rauque ou un murmure.

        Elle s’immobilisa, à l’affût.

        — Attendez ! Qu’est-ce que c’est ? Je crois avoir entendu quelque chose.

        Mais il n’y avait que le silence.

        — Caitlin, où es-tu ? cria-t-elle encore.

        — Saskia…

        C’était très faible, presque un murmure. Son cœur se mit à battre la chamade.

        — Vous avez entendu aussi ?

        Tyler hocha la tête.

        — Je crois que ça venait de là, dit-il, vers le bord.

        Il désignait un buisson d’aubépine, dont les branches descendaient bas vers le sol. Juste à côté, il y avait un fossé recouvert de broussailles entremêlées.

        Le gémissement se refit entendre.

        — Sass…

        Dans l’obscurité, Saskia distingua vaguement une silhouette recroquevillée sur un parterre d’herbe et de feuilles. La boucle d’une ceinture scintillait dans le clair de lune, et un peu plus loin une barrette en strass.

        — Caitlin… Dieu merci tu es là !

        Saskia voulut s’approcher, mais son pied se prit dans les racines d’un arbre rabougri, et elle pesta en se débattant pour se libérer.

        — Tyler, vous pouvez y aller ?

        Il descendit dans le fossé, et s’agenouilla auprès de Caitlin.

        — Oui, ça y est je l’ai, dit-il en lui passant délicatement une main derrière la tête. Tu as mal quelque part ? demanda-t-il. Tu peux nous dire ce qui t’est arrivé ?

        — J’avais la tête qui tournait…

        Sa voix était tout juste audible, et elle avait manifestement du mal à se concentrer.

        — J’ai dû tomber, reprit-elle en fermant les yeux, épuisée par l’effort. J’ai mal à la tête… et à la cheville.

        — Ça va aller maintenant, tout va bien se passer. Je vais t’examiner rapidement, et puis on t’emmènera.

        — Gemma… Elle va… Il faut…

        Saskia, qui s’était enfin libérée des racines, vint s’accroupir près de sa nièce. Elle lui prit la main, choquée par sa froideur, tout en essayant de l’apaiser.

        — Je vais appeler Gemma pour lui expliquer ce qui s’est passé. Ne t’inquiète de rien, on va s’occuper de tout.

        Tyler termina son examen.

        — Je ne crois pas qu’elle ait quelque chose de cassé, annonça-t-il. Pour la cheville, je n’aurai de certitude, qu’une fois à l’hôpital. En revanche, il y a forcément une raison à son malaise, il va donc falloir la bouger avec précaution.

        Saskia acquiesça.

        — On peut lui faire un collier cervical avec ma veste. Elle est suffisamment fine pour être pliée.

        — Oui, bonne idée.

        Elle ôta donc aussitôt sa veste, et la roula pour lui donner la forme d’une minerve.

        — C’est un peu approximatif, mais ça fera l’affaire le temps de la sortir de ce fossé, reprit-elle. Je lui maintiens la tête, pendant que vous la soulevez.

        — O.K. Un, deux, trois, on y va.

        Il porta Caitlin jusqu’à la voiture, et quand elle eut ouvert la portière, il glissa l’adolescente sur la banquette arrière, s’assurant qu’elle était bien installée avant de se redresser. Tremblante, Saskia s’assit à ses côtés.

        — Elle est glacée, dit-elle. Elle devait être allongée sur le sol humide depuis un bon moment.

        — Oui, elle souffre sans doute d’hypothermie. Mais ne vous inquiétez pas, j’ai une couverture dans le coffre. On va la réchauffer de notre mieux, en attendant.

        Il retira sa veste, et en recouvrit la jeune fille blême, avant de partir fouiller son coffre. Il revint bientôt et remplaça la veste par un plaid en laine visiblement neuf, dont il borda Caitlin. Puis il enveloppa Saskia dans sa veste.

        — Voilà. Je n’ai pas envie de vous voir vous effondrer à cause du froid vous aussi.

        — Merci, répondit-elle.

        Elle se lova volontiers dans sa chaleur et l’odeur subtile de son eau de Cologne. La sensation était presque aussi agréable que d’être serrée contre Tyler lui-même, et l’espace d’un instant, elle s’abandonna au plaisir quelque peu coupable de s’imaginer dans ses bras. Elle commençait à se rendre compte de ses envies : être avec lui, l’avoir auprès d’elle. Tout le temps.

        Une fois à l’hôpital, Tyler s’assura qu’ils puissent rester au chevet de Caitlin tout au long de son examen. La minerve de fortune qu’ils lui avaient confectionnée fut délicatement remplacée par une vraie qui lui maintiendrait le cou, puis l’équipe se concentra sur sa température, que l’on essaya de faire remonter à la normale. Ils lui firent inhaler un mélange tiédi et humidifié d’air et d’oxygène, et l’enveloppèrent dans une couverture de survie. Le processus serait sans doute lent, car Caitlin était restée dans le froid un long moment, et qu’elle était gelée.

        Jason Samuels, le médecin de garde, prit la jeune fille en charge. Il se montra d’abord peu disert, le temps que ses constantes se stabilisent, mais il fut bientôt en mesure de leur annoncer que son état s’améliorait.

        — Je vais te donner quelque chose pour ta douleur à la cheville, lui annonça-t-il. Et dès que tu te seras réchauffée, on t’emmènera passer une radio. Je ne pense pas que tu aies quoi que ce soit de cassé, mais je préfère m’en assurer.

        Une infirmière lui tendit une tasse de chocolat chaud.

        — Tiens, voilà qui devrait te réchauffer de l’intérieur, lui dit-elle gentiment en lui tendant des comprimés à avaler avec.

        — Tu avais déjà eu des étourdissements avant ce soir ? lui demanda Jason.

        Caitlin hésita un instant avant de répondre, elle avait à l’évidence encore des difficultés à rassembler ses pensées.

        — Ça arrive assez régulièrement depuis quelque temps, avoua-t-elle enfin. Depuis l’accident de papa et maman.

        Surpris, Jason se tourna vers Saskia.

        — Il y a certainement un lien.

        Saskia tombait des nues.

        — Je croyais que c’était la première fois, je n’avais aucune idée de ces problèmes, Caitlin. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

        L’adolescente haussa les épaules.

        — Ce n’était pas très grave, et je ne voulais pas en faire tout un pataquès, après ce qui est arrivé à papa et maman. A côté d’eux, les pauvres, mes étourdissements ce n’était vraiment rien, ajouta-t-elle en s’enfonçant un peu plus sous sa couverture.

        — Mais tu étais dans la voiture avec eux le jour de l’accident, non ? Tu as ressenti un choc ?

        Elle se morigéna intérieurement. Comment n’avait-elle pas pensé à lui poser la question avant ?

        — Oui, mais j’allais bien. Sauf que… j’ai la tête un peu lourde depuis, et j’entends des sortes de sifflements dans mes oreilles, ajouta-t-elle en soupirant. Je pensais que ça passerait. J’étais irritable, et je voudrais m’excuser pour mon mauvais caractère, Sass. Je ne comprenais pas moi-même ce qui m’arrivait.

        — Ma belle, tu aurais dû me dire tout ça, répondit Saskia en lui serrant doucement la main.

        — Je m’excuse, mais je ne voulais pas me plaindre, avec papa et maman si malades. Ce que je ressentais n’était rien, comparé à ce qu’ils traversaient.

        — Je pense qu’il lui faut une radio, peut-être même un scanner, intervint Jason. Il se peut que tu souffres des conséquences d’un coup du lapin, mais les clichés permettront de nous en assurer. Je pense préférable de la garder ici en observation pour la nuit, ajouta-t-il à l’attention de Saskia. Par précaution, car elle a tout de même perdu connaissance et puis sa tension est encore faible. Sans parler de sa température, qu’il faut faire remonter.

        — Oui, bien sûr, vous avez raison. Pendant que tu seras en radiologie, je vais passer prendre tes affaires à la maison, dit-elle à Caitlin. Ça va aller ? Je fais aussi vite que possible.

        — Oui, d’accord, répondit Caitlin. Mais ensuite tu resteras avec moi, d’accord ?

        — Oui, évidemment que je resterai avec toi, lui répondit Saskia en souriant. Ne te préoccupe de rien, je veux que tu essaies de te reposer.

        Tyler attendit avec elle, pendant que les brancardiers emmenaient Caitlin en radiologie, puis ils se dirigèrent ensemble vers le parking.

        — Je crois qu’elle va se remettre rapidement, murmura Tyler, une fois installé au volant. Elle est encore un peu tremblante, mais je pense qu’on l’a trouvée à temps, avant que l’hypothermie ne s’installe en profondeur. Pour ce qui est du coup du lapin, s’il avait causé des dommages sévères, on aurait vu des symptômes plus graves avant.

        — Oui, vous avez sans doute raison. Je suis vraiment contente que vous ayez été avec moi, Tyler, ajouta-t-elle, intimidée, en se tournant vers lui. Ça m’a rassurée, de vous sentir près de moi.

        Le regard de Tyler se posa sur elle. Bref mais intense.

        — Je ne vous aurais pas laissé partir la chercher seule, je voulais vous accompagner.

        Ils arrivèrent à la maison quelques minutes plus tard, et Saskia annonça qu’elle allait se dépêcher de rassembler les affaires de Caitlin.

        — De mon côté, je vais me changer rapidement, lui répondit Tyler après l’avoir accompagnée jusqu’à sa porte. Suite à mon petit séjour dans le fossé au milieu des ronces, je crains que ce pantalon ne soit bon pour la poubelle, ajouta-t-il avec un sourire.

        Elle se mordit la lèvre.

        — Je suis vraiment désolée, il vous allait si bien…

        Il éclata de rire, avant d’hausser un sourcil.

        — Vous trouvez ? Eh bien, voilà qui est bon à savoir.

        Il s’approcha un peu, et un instant, elle crut qu’il s’apprêtait à lui passer un bras autour de la taille… Mais au dernier moment il se ravisa, se contentant de lui effleurer le bras.

        — Je suis heureux que nous ayons eu un peu de temps pour nous, ce soir, murmura-t-il. On devrait faire ça plus souvent… enfin, de préférence, sans le dénouement dramatique.

        — Oui, je suis d’accord. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous.

        Obéissant à une impulsion incontrôlable, elle se haussa sur la pointe des pieds et déposa un baiser sur sa bouche, en même temps que ses mains sur le torse.

        Elle entendit sa brusque inspiration. Il parut sidéré par son baiser, comme cloué sur place. Mais au moment où il s’apprêtait à y répondre en la prenant dans ses bras, elle lui échappa subrepticement.

        — Je monte récupérer des affaires pour Caitlin.

        Elle baissa les yeux, les joues en feu. Qu’est-ce qui lui avait pris de l’embrasser ainsi ? Elle venait de franchir la ligne invisible qu’elle avait elle-même décidé de tracer entre eux deux. Pourtant, elle avait envie de lui, besoin de lui, et toutes ses bonnes résolutions — garder ses distances avec les hommes, ne pas s’engager dans une relation, surtout pas au travail — s’envolaient en fumée, depuis qu’elle connaissait Tyler. Etait-ce de l’amour ? Sans doute, vu la puissance de l’émotion qui l’envahissait en sa présence, la submergeait, la renversait. Jamais elle n’avait ressenti cela, jamais un homme ne l’avait bouleversée à ce point. Elle s’efforça de rassembler ses esprits.

        — Je ne serai pas longue, dit-elle. J’ai promis à Caitlin que nous serions vite de retour à l’hôpital. N’hésitez pas à entrer dans la maison, si vous êtes prêt avant moi, je n’entends pas toujours la sonnette d’en haut.

        — Euh… Oui, d’accord.

        En tant que propriétaire, il possédait une clé, même s’il ne s’en était jamais servi. Etait-ce là encore une ligne qu’elle venait de franchir ? Après les événements de la soirée, tout cela ne semblait plus vraiment important.

        Elle entra dans la maison, et monta les marches quatre à quatre. En bonne adolescente, Caitlin était attentive à ce qu’elle portait ; Saskia rassembla donc dans un sac, plusieurs jupes et leggings, ainsi qu’un haut chaud pour le lendemain matin, en espérant que sa nièce serait suffisamment remise pour rentrer. Elle y ajouta un pyjama, des sous-vêtements, une brosse à dents et une brosse à cheveux.

        Elle se rendit ensuite dans la salle de bains pour se rafraîchir, enfila un jean propre et changea de chaussures. Une touche de maquillage, un dernier regard pour s’assurer qu’elle n’avait rien oublié, et elle redescendit dans le séjour.

        La sonnette retentit, ce qui la fit sourire. Un signe que Tyler n’osait pas s’introduire chez elle ? Peut-être était-elle allée trop loin.

        Sauf qu’il ne s’agissait pas de Tyler, et immédiatement le sourire de Saskia disparut. En même temps que l’anxiété l’envahit.

        — Salut, dit Michael, ça fait une éternité que j’attends que tu rentres.

        Elle le fixa, sidérée.

        — Michael, qu’est-ce que tu fais ici ? Comment as-tu découvert où j’habitais ?

        — Tu m’as appelé, rappelle-toi. Alors je n’ai eu aucun problème à te retrouver. Tu ne m’invites pas à entrer ? ajouta-t-il avec un sourire victorieux.

        — Non, je dois ressortir. Pour aller à l’hôpital.

        — Rien qu’une minute ou deux, s’il te plaît. Je ne te retiendrai pas longtemps. Je voulais juste m’excuser de t’avoir rendu la vie difficile. C’est vrai qu’au début, quand tu travaillais encore avec moi, je voulais te punir. Mais quand tu es partie… Eh bien, je me suis dit que si tu ne trouvais de boulot nulle part ailleurs, tu reviendrais vers moi. Vers ton ancien travail.

        A contrecœur, elle s’écarta pour le laisser entrer. Sitôt que Tyler arriverait, ils partiraient, et avec un peu de chance, elle allait pouvoir montrer à Michael que tout était fini entre eux.

        — Si je t’ai appelé, c’était seulement pour savoir ce qui te poussait à raconter partout que j’avais commis des erreurs médicales, lança-t-elle froidement. Et certainement pas pour te donner le sentiment que je souhaitais renouer avec toi. Désolée si tu m’as mal comprise.

        — Je sais. Et je comprends, dit-il en la suivant dans la cuisine. Je ne te reproche d’ailleurs pas d’avoir rompu, j’ai été un peu compliqué. Je l’admets. N’empêche, j’ai détesté te perdre, et j’ai toujours espéré…

        — Je ne reviendrai pas, Michael, l’interrompit-elle. Je croyais avoir été claire.

        — Oui, oui, dit-il aussitôt en se passant une main dans ses cheveux bruns. Cependant, je veux que tu saches une chose : je peux changer. Je peux devenir l’homme que tu veux…

        Plus il s’approchait et plus elle reculait, jusqu’à heurter le rebord dur du plan de travail.

        — Non, répliqua-t-elle, ce n’est plus possible.

        — Mais si tu me laissais te montrer…

        Il était si près, qu’il la touchait presque. Elle n’avait pas envie de faire une scène, de crainte que les choses ne dérapent, alors elle se raidit tout entière.

        — Elle vous a dit « non ».

        La voix de Tyler brisa la tension qui régnait dans la pièce.

        — Je crains que vous n’ayez fait le voyage pour rien, Michael. Vous feriez mieux de retourner à l’endroit où vous êtes descendu pour la nuit, en attendant le ferry de demain matin. Vous n’avez aucune raison de rester ici plus longtemps.

        Instinctivement, Saskia se glissa hors de portée de Michael, attirée par la présence réconfortante de Tyler.

        Les yeux de Michael s’écarquillèrent.

        — Vous et elle… ? Vous êtes… ?

        — Exact, répondit Tyler, les yeux plongés dans les siens.

        Saskia retint un sursaut. Elle n’en revenait pas. Il sous-entendait qu’ils formaient un couple ! Consciente du regard scrutateur de Michael, elle se recomposa rapidement.

        — Vous comprenez donc pourquoi ce que Saskia vous dit est vrai, reprit Tyler. C’est fini entre vous. Terminé.

        Michael se recroquevilla, comme s’il venait de recevoir un coup dans le ventre. Si elle souhaitait que le message passe de façon claire, Saskia ne pouvait s’empêcher de le plaindre.

        — Je suis désolée, Michael, dit-elle. Toi et moi, on n’était pas faits l’un pour l’autre. Tu sais, il y a des tas de femmes qui rêveraient d’être avec toi, ajouta-t-elle avec empathie. Tu es bel homme, tu as un travail génial, que tu exerces avec talent et grandeur d’âme. Tu as tout pour toi. Il faut juste que tu oublies cette histoire, et que tu ailles de l’avant.

        — Je ne savais pas, murmura-t-il, avant de se détourner pour se diriger d’un pas légèrement chancelant vers le couloir. Jamais je n’aurais imaginé…

        Elle le suivit des yeux, mal à l’aise. Manifestement, il était sous le choc.

        Tyler le rejoignit à la porte.

        — Ça va aller, vous pourrez conduire ? Où êtes-vous descendu ?

        — A l’hôtel Schooner. J’y serai jusqu’au petit déjeuner demain matin, reprit-il avec un regard perçant en direction de Saskia. Si tu veux discuter…

        — Je ne pense pas, non, répondit-elle d’un ton plus sec. Désolée, Michael. Au revoir.

        Ils le regardèrent démarrer sa voiture et s’éloigner, puis Saskia se tourna vers Tyler.

        — Vous lui avez laissé croire que nous formions un couple.

        Elle se sentit rosir. Si seulement c’était vrai ! Mais Tyler avait juste dit ça pour pousser Michael dehors. A moins que son affirmation ne renferme une once de vérité ? Elle avait tellement envie de l’entendre le lui avouer…

        Mais il hésita, puis se détourna d’elle. Impossible de lire son expression.

        — C’était une sorte de mensonge par omission, répondit-il enfin en haussant les épaules. Il ne semblait pas vouloir entendre raison autrement. Pourquoi, ça vous dérange ? demanda-t-il en posant sur elle son regard pénétrant.

        Elle secoua la tête, tâchant de son mieux de cacher sa déception. Et de trouver un moyen de se dépêtrer de cette situation à la fois embarrassante et déraisonnable.

        — Non, pas vraiment. Sauf que s’il raconte à tout le monde que nous sortons ensemble, cela va forcément revenir aux oreilles des collègues, à l’hôpital. Vous risquez de regretter votre aveu, dans ce cas.

        Il esquissa un étrange sourire.

        — Je doute qu’ils le croient. Ils m’ont tous acoquiné avec Imogen.

        Elle le regarda, incrédule. Et piquée en plein cœur.

        — Imogen ?

        Certes, elle avait vaguement soupçonné quelque chose dans ce genre, mais de là à ce que Tyler l’admette ouvertement…

        Et si en effet il se passait quelque chose entre Imogen et lui, alors pourquoi l’avait-il embrassée, l’autre jour ? Etait-ce donc seulement un geste destiné à la réconforter et rien d’autre ? Une sorte de dérapage imprévu ?

        Elle s’était sentie de plus en plus proche de lui, ces derniers temps. Sauf qu’apparemment, les sentiments et les émotions n’allaient que dans un sens.

        — C’est naturel, non ? Imogen et moi, on se ressemble beaucoup, et on travaille bien ensemble. Pourquoi ne serait-on pas ensemble dans la vie ?

        Elle cilla. Alors là, elle n’en revenait pas.

        — Mais…, vous travaillez avec elle, justement. Ça ne va pas à l’encontre de vos principes ? Après m’avoir embrassée, l’autre fois, vous vous êtes empressé de me dire que ce n’était pas bien, parce que vous étiez mon supérieur.

        Il lui adressa un sourire désabusé, pourtant elle perçut une hésitation avant qu’il ne réponde :

        — Je ne prétends pas être parfait. Peut-être ai-je été pris au dépourvu, que ma légendaire capacité de contrôle m’a fait défaut. Après tout, je suis tout aussi humain et vulnérable qu’un autre, lorsque je suis confronté à une belle femme sexy en détresse. Cela dit…, poursuivit-il sérieusement, je pensais ce que j’ai dit. Ce ne serait pas juste de ma part de profiter de vous, alors même que vous êtes en période d’essai.

        — Et puis, ça ne mènerait nulle part… N’est-ce pas ? répliqua-t-elle avec un regard de défi. Nous sommes à l’opposé l’un de l’autre, c’est ça ? Ma vie est une ruine, je vis au jour le jour, en espérant survivre jusqu’au lendemain. Alors que vous, vous avez déjà prévu votre avenir : vous êtes au top de votre carrière, vous habitez une jolie maison où tout est bien à sa place, et tout ce qui vous manque, c’est la femme idéale avec qui partager tout cela. Quelqu’un qui saurait préserver à votre intérieur son aspect immaculé. Et en effet, Imogen correspond parfaitement à ce portrait.

        Sa dernière réflexion était amère, elle la regretta sur-le-champ.

        — On ferait mieux de retourner à l’hôpital, reprit-elle, exaspérée par sa propre faiblesse. Oubliez tout ce que je viens de dire. La journée a été longue, je suis un peu perturbée.

        Il lui jeta un long regard sombre, mais ne répondit rien. Il se contenta de ramasser le sac de Caitlin et sortit.
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        — Comment va-t-elle ? Que disent les radios ?

        Saskia entra presque en courant aux urgences, accompagnée de Tyler, pressée d’avoir des nouvelles de Caitlin.

        Pour l’instant, elle n’avait pas d’autre choix que de mettre de côté les problèmes qu’elle rencontrait avec Tyler. Quels qu’ils soient. Elle ressentait des choses pour lui, que pouvait-elle y faire ? Plus précisément, elle l’aimait, et ne supportait pas l’idée qu’il ne fasse plus partie de sa vie. Etait-il possible que ses sentiments ne soient pas réciproques ? Avait-elle mal lu les signaux qu’il lui avait envoyés ? Elle était convaincue qu’il la désirait, mais en même temps, il avait réussi à se maîtriser. Peut-être parce qu’il était important à ses yeux de ne pas mélanger son rôle de mentor, et ce qu’éventuellement il éprouvait pour elle. A moins que la raison de cette distance ait tout simplement pour prénom, Imogen…

        Dès qu’ils furent dans la salle des radios, Jason installa les clichés sur l’écran éclairé.

        — A priori, on a une élongation des muscles et des ligaments du cou, ce qui, bien entendu, provoque une inflammation, une douleur et une fragilité, dit-il. Mais Caitlin est jeune : un mois ou deux, et il n’y paraîtra plus. Elle a eu de la chance, les articulations facettaires et les disques n’ont visiblement pas été touchés.

        Saskia lâcha un soupir de soulagement.

        — Et les étourdissements ? En avez-vous trouvé la cause ?

        Jason secoua la tête.

        — Il est possible qu’une blessure mineure au niveau de l’oreille interne affecte son équilibre. Ce qui devrait se résoudre aussi avec le temps.

        — O.K., donc à présent, quelle est la procédure ? Anti-inflammatoires ?

        — Oui, je lui en ai déjà administré, et on va lui en prescrire pour sa sortie d’hôpital. On peut aussi lui poser une petite minerve, si elle le souhaite. En revanche, si les problèmes persistent au bout d’une semaine, on essaiera des relaxants musculaires.

        — Une série de massages thérapeutiques peuvent aussi aider, intervint Tyler. Ça augmenterait l’afflux sanguin dans la zone, et ça accélérerait le processus de guérison.

        Jason acquiesça.

        — En effet, ça vaut la peine d’essayer.

        — Merci pour tout, dit Saskia. Je vais aller à son chevet, même si je suppose qu’elle a surtout besoin de repos.

        Tyler lui jeta un bref regard.

        — Vous voulez que je reste avec vous ?

        Elle hésita. Plus que tout, elle avait envie d’accepter. Mais il avait déjà fait beaucoup, ce ne serait pas juste de l’obliger à attendre ici. Et puis, tout cela n’était pas son problème, après tout.

        — Non, ça va aller, répondit-elle donc, la mort dans l’âme. Mais merci mille fois de m’avoir accompagnée jusqu’ici.

        — Pas de problème. Appelez-moi demain quand vous serez prête à partir, je viendrai vous chercher.

        — Euh… Merci.

        Elle leva la tête vers lui. Elle ne l’appellerait sans doute pas. C’était une chose que d’accepter son aide quand elle pensait compter pour lui, mais à présent qu’elle savait qu’il en allait autrement, c’était différent. Elle essaierait de rentrer par ses propres moyens.

        Il lui offrit un regard vaguement perplexe. Elle se sentit mal à l’aise. Avait-il perçu quelque chose dans le ton de sa voix qui ait trahi ses pensées ?

        Il finit cependant par se détourner, et elle le suivit des yeux un moment, avant de se diriger vers la chambre de Caitlin. Elle se sentait soudain incroyablement seule et vide.

        Un coup d’œil en direction du moniteur lui apprit que la tension de Caitlin était toujours basse, et son pouls faible.

        — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-elle. Tu t’es un peu réchauffée ?

        — Oui, merci. Dès que ma température a été suffisamment haute, je les ai convaincus de m’autoriser à prendre un bon bain chaud. A présent, je n’ai plus qu’une envie : me glisser dans mon vieux pyjama bien douillet. Je déteste ce truc en coton ouvert dans le dos qu’ils m’ont donné.

        — Eh bien, nous allons remédier à ça, répondit Saskia en souriant. Elle ouvrit le sac qu’elle avait emporté. Je t’ai apporté ton pyjama préféré et ton peignoir. Tu veux que je t’aide à les enfiler ?

        — S’il te plaît, oui. Mes épaules et mon cou sont un peu raides. En fait, j’ai mal partout.

        — Il va falloir quelque temps, avant que tu te sentes vraiment mieux, lui dit doucement Saskia, alors qu’elle l’aidait à mettre son pyjama. Tu te sens encore étourdie ?

        — Un peu, mais ça va.

        — Une bonne nuit de sommeil devrait te remettre d’aplomb. Tu peux fermer les yeux tranquillement. Je reste à côté de toi.

        — Merci, répondit l’adolescente, visiblement soulagée. Je crois que j’ai envie de dormir, maintenant.

        Après l’avoir serrée dans ses bras, Saskia s’installa sur sa chaise. Elle avait dû s’endormir elle aussi, car ce fut l’infirmière venue vérifier la tension de Caitlin, au petit matin, qui la réveilla.

        L’adolescente s’assit sur le lit, en se frottant les yeux.

        — Je vais pouvoir rentrer à la maison aujourd’hui ?

        — Peut-être, oui, si tu te sens bien, lui répondit Saskia.

        Les joues de sa nièce avaient retrouvé quelques couleurs. Pourtant, il fallut patienter jusqu’au début de l’après-midi, avant que Jason ne l’autorise à sortir. Elles durent ensuite attendre la prescription médicamenteuse de Caitlin, ce qui donna le temps à Saskia de remballer les affaires de sa nièce dans son sac.

        — Coucou, les filles. Alors, prêtes à rentrer à la maison ?

        Saskia eut un petit sursaut. Elle leva les yeux, et découvrit Tyler, en vêtements de ville — pantalon sombre et T-shirt à col ouvert. Superbe.

        — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle, étonnée.

        — J’avais demandé à Jason de me tenir informé, expliqua-t-il. Je pressentais que vous vous apprêtiez à faire quelque chose de ridicule, comme payer un taxi ou rentrer à pied avec Caitlin sur votre dos.

        Elle se sentit rougir.

        — Eh bien, vous avez déjà tant fait pour nous que… je ne voulais pas vous déranger encore une fois.

        — Si je n’avais pas voulu le faire, je vous l’aurais dit, répliqua-t-il en saisissant le sac. Les médicaments vous attendent au bureau des infirmières, on peut donc y aller dès que vous êtes prêtes.

        Caitlin le regardait sans mot dire, mais un sourire aux lèvres. Elle se mit en marche à côté de lui, acceptant, de l’autre côté, le bras de Saskia.

        Ce ne fut qu’une fois à la maison, alors que Tyler était rentré chez lui, que l’adolescente se tourna vers Saskia.

        — Je crois qu’il a le béguin pour toi.

        — Je ne pense pas, non. Il y a une collègue de travail qui semble être beaucoup plus son genre.

        Caitlin fronça les sourcils.

        — Et moi je crois qu’elle ne lui plaît pas pour autant. Il ne te quitte pas des yeux, Sass, c’est comme s’il ne pouvait s’en empêcher. Il ne veut pas le montrer, mais… ça se voit !

        Saskia secoua légèrement la tête. Elle préférait en sourire, même si Caitlin venait de lui donner à réfléchir. Pourquoi Tyler ne voudrait-il pas lui dire ce qu’il ressentait pour elle ? Etait-ce vraiment sa période d’essai qui le poussait à la maintenir à distance ? Et elle, pourquoi se retrouvait-elle dans une telle situation, complètement dépassée par ses émotions, alors que sa raison l’intimait de rester loin de lui ? Tout cela était particulièrement déstabilisant et confus.

        En elle-même, cependant, elle connaissait la réponse au moins à sa dernière question. Tyler avait réussi à se frayer un chemin jusqu’à son cœur, et maintenant elle n’arrivait plus à envisager sa vie sans lui. Etait-ce totalement irrationnel ? L’histoire se finirait-elle dans les larmes et les reproches, comme avec Michael ?

        Tyler était différent, cela dit, elle en était persuadée. Jamais il ne la blesserait intentionnellement, jamais il n’agirait avec la mesquinerie de Michael. Du moins l’espérait-elle…

        La semaine suivante, à l’hôpital, Tyler et Saskia essayèrent de conserver une relation professionnelle. Ils parvinrent à mettre en place un modus vivendi raisonnable, si ce n’était parfaitement détendu. Comme si aucun des deux n’osait baisser sa garde.

        — Je dois passer voir un patient en rentrant à la maison, lui annonça-t-il peu avant la fin de leur service le vendredi. C’est une amie, un peu inquiète au sujet de son fils.

        La journée ayant été longue et pénible, elle en déduisit donc que c’était important.

        — Elle vit à l’opposé de la ville, mais je peux vous déposer d’abord, et y retourner ensuite.

        Les urgences s’étaient enchaînées, elle n’allait pas lui imposer un fardeau de plus.

        — Non, non, je vous en prie. Ne vous donnez pas cette peine. Je vais vous accompagner. Les enfants vont chez Rosie après l’école, il suffit que je l’appelle pour l’avertir que je les récupérerai un peu plus tard. Je suis certaine que ça ne lui posera aucun problème.

        — Bien. Merci, ça va me faire gagner du temps. J’ai pas mal de choses à faire ce week-end, avec la réunion des administrateurs qui approche.

        — Ah, oui, à l’hôpital de Truro, j’en ai entendu parler… Elle est prévue demain après-midi, c’est ça ? Noah m’a expliqué que vous aviez travaillé sur votre intervention avec Imogen, ces jours-ci. Sur la réorganisation des services cardiovasculaires de la région, si j’ai bien compris.

        Elle se mordilla la lèvre. Elle n’avait su contenir sa curiosité, mais imaginer Tyler enfermé pendant des heures avec Imogen dans son bureau…

        — Oui, c’est ça, répondit-il. Je remplace au pied levé un intervenant qui s’est désisté. Je vais donc devoir passer les prochaines heures à peaufiner mon discours.

        — Vous vous seriez bien passé de cette intervention à domicile, dans ce cas, j’imagine. Avez-vous une idée de ce qui ne va pas chez le fils de votre amie ?

        Il fronça les sourcils.

        — Rien de très sérieux, du moins je l’espère. Il souffre de maux de tête depuis plusieurs mois, et aujourd’hui ça a été, paraît-il, particulièrement terrible. D’où l’inquiétude de sa mère.

        Saskia réfléchit quelques secondes.

        — Ça va vous sembler étrange, mais je me dis que c’est peut-être lié à la météo, suggéra-t-elle enfin. Nous avons eu plusieurs journées chaudes et humides, on prévoit de l’orage. Beaucoup de gens souffrent de migraines, dans ce genre de situations. C’est dû à l’air chaud qui balaie l’océan Atlantique en provenance des Açores, je crois.

        Elle vit ses yeux bleus s’allumer d’une lueur amusée.

        — Vous pensez ? Malheureusement, je ne crois pas que mes patients apprécient des diagnostics basés sur les aléas de la météo. Mieux vaut en rester à nos méthodes traditionnelles, à savoir, analyser les symptômes et en tirer des conclusions, vous ne croyez pas ?

        — Oh ! très bien ! Je disais ça comme ça…

        Elle s’interrompit en voyant les épaules de Tyler secouées du rire qu’il réprimait à grand-peine, et lui donna un coup de coude.

        — Arrêtez de vous moquer. Je l’ai lu quelque part.

        — Oui, oui, si vous le dites…

        Dès qu’ils furent arrivés sur place, il présenta Saskia à Nicole, qui les fit entrer dans le salon. Un garçon d’une dizaine d’années était recroquevillé en position fœtale sur le canapé, les mains sur ses yeux.

        — Merci d’être venus, dit doucement sa mère. Il est comme ça depuis deux heures. Il a vomi, et ne supporte ni la lumière ni le bruit.

        Tyler alla s’asseoir au bord du canapé.

        — Salut, Lewis. On va essayer de soigner ces maux de tête qui te font souffrir.

        L’enfant se rassit lentement. A l’évidence, sa migraine le faisait beaucoup souffrir. Il avait l’air épuisé, et des cernes noirs se dessinaient sous ses yeux. Sans compter son front, perlé de sueur.

        — Tu peux les faire partir ? demanda-t-il d’un ton suppliant.

        — J’en suis certain. Tu veux bien me dire quand ça a commencé ?

        — Cet après-midi, à l’école. J’avais des étincelles devant les yeux, et l’un des instituteurs a dû me raccompagner à la maison.

        Tyler l’examina avec délicatesse, vérifiant ses réflexes et surtout ses oreilles, sa gorge et ses ganglions.

        — Lewis n’a rien de grave. Ce n’est qu’une vilaine migraine, qui se soignera aisément.

        Nicole se détendit visiblement.

        — Mais ce n’est pas un mal de tête ordinaire, si ? demanda-t-elle.

        — En effet, les migraines sont en général déclenchées par un élément particulier : lumières fluorescentes, clignotantes, certains aliments ou odeurs, le stress, la fatigue… Même les changements météorologiques peuvent agir, ajouta-t-il avec un regard de biais en direction de Saskia. Dans le cas de Lewis, il va falloir trouver le déclencheur, afin de l’éviter au maximum. Cela peut aider de consigner dans un journal les circonstances ou situations qui précèdent l’arrivée de la crise.

        Il ouvrit sa mallette, dont il tira une boîte de cachets.

        — Il va devoir prendre ça tout de suite, dit-il à Nicole. S’il ne parvient pas à l’avaler ou à le garder, je lui ferai une piqûre. La molécule va diminuer la nausée et le mal de tête. Je vais remplir une ordonnance pour des comprimés qu’il devra avaler dès les premiers signes de migraine. Plus tôt il les prend et mieux c’est.

        — Merci, Tyler. Je sais que je n’aurais pas dû te déranger, mais je n’arrivais pas à obtenir de rendez-vous en urgence avec mon médecin de famille, et j’étais inquiète.

        — Tu as bien fait. J’enverrai une lettre à son généraliste, et il reprendra le suivi du traitement.

        Ils attendirent auprès de Lewis un moment, s’assurant qu’il gardait le médicament, et ce fut seulement quand l’enfant s’endormit, que Tyler prit congé.

        — Je suis certain qu’il va se remettre, à présent, dit-il à sa mère. Mais si tu as le moindre souci, n’hésite pas à me rappeler.

        Ils se saluèrent et quittèrent la maison. Dehors, la nuit tombait et les arbres qui les entouraient se penchaient, leurs branches ployant sous l’effet du vent.

        — Le ciel est chargé, dit Saskia, taquine, en s’installant sur le siège passager. J’ai déjà dû le mentionner, mais je pense que nous venons de traverser un système dépressionnaire, et qu’une tempête s’achemine vers nous.

        Un grand sourire aux lèvres, Tyler s’engagea sur le chemin de la maison.

        — O.K., O.K., j’ai compris.

        Ils récupérèrent les enfants chez Rosie, et Saskia les fit tous rentrer en vitesse, tandis que le tonnerre commençait à gronder et que les premières gouttes tombaient déjà.

        L’orage continua pendant une heure ou deux, alors que Saskia s’affairait à ses tâches habituelles. Elle enfournait des petits pâtés typiques des Cornouailles qu’elle avait elle-même concoctés, quand les lumières s’éteignirent brutalement. Zut ! Il y avait une lanterne quelque part, et une ou deux lampes torches dans l’un des tiroirs de la cuisine, mais difficile de mettre la main dessus, tant que ses yeux ne s’étaient pas accoutumés à la pénombre.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Becky.

        — L’électricité est coupée, répondit Caitlin.

        — A cause de l’orage ?

        — Oui, répondit Saskia en cherchant le tiroir à tâtons. Les lignes ont dû être touchées, il va falloir qu’on se débrouille. Essayez de ne pas bouger, indiqua-t-elle aux enfants.

        Un éclair alluma la pièce, et tous écarquillèrent les yeux, tels des lapins pris dans la lumière des phares. La lèvre inférieure de Charlie se mit à trembler, et Boomer leva brièvement les yeux de son panier, avant de se rendormir.

        — Tout va bien, Charlie, murmura Saskia en ouvrant le tiroir enfin trouvé. Il n’y a aucune raison de s’inquiéter. Ça veut juste dire que nous n’aurons pas de lumière ni de four, tant que les ingénieurs n’auront pas rétabli le courant.

        La maison fonctionnait entièrement à l’électricité, ils n’auraient donc pas de chauffage non plus.

        — On ne va pas pouvoir dîner ? demanda Charlie. J’ai faim, moi.

        — Je crois que les pâtés sont presque cuits. Heureusement, le four était déjà chaud. Je les laisse encore un instant, reprit-elle en allumant une torche. Becky, tiens, prends l’autre lampe. Caitlin, assieds-toi, ce n’est pas le moment que tu aies un vertige dans le noir.

        Une quinzaine de minutes plus tard, on frappait à la porte. Saskia alla ouvrir, guidée par le rayon de sa lampe de poche.

        — Je venais voir comment vous vous en sortiez avec la coupure de courant ?

        La lanterne de Tyler brillait dans l’obscurité, et la pluie lui fouettait le visage. Saskia le fit entrer rapidement.

        — Vous avez assez de lampes ou de bougies ? demanda-t-il.

        Elle secoua la tête, mécontente contre elle-même, d’avoir manqué de prévoyance.

        — Je n’avais pas pensé à faire le plein. On est tous dans la cuisine, éclairés à la lampe torche, ajouta-t-elle avec un sourire embarrassé. Les enfants sont déjà quasi morts d’ennui, parce qu’ils n’ont plus le Wi-Fi.

        Il esquissa à son tour, un sourire.

        — Eh bien, vous avez de la chance, car j’ai plein de lampes à piles, ainsi qu’une gazinière mixte. Je peux donc au moins faire bouillir de l’eau, et l’un de mes fours fonctionne. Pourquoi ne viendriez-vous pas chez moi en attendant que l’électricité revienne ? proposa-t-il. Si les lignes ont été endommagées, ça risque de prendre un moment avant que l’on ait de nouveau de la lumière. La dernière fois, il a fallu plusieurs heures pour que tout rentre dans l’ordre.

        Elle hocha la tête. Si cela devait durer, elle redoutait que les enfants ne se trouvent vite désœuvrés.

        — O.K., merci beaucoup… Vous êtes sûr que ça ne vous dérange pas ? Les enfants peuvent prendre quelques jouets ? Et Boomer ?

        — Oui, pas de problème. Quant à Boomer, il faut qu’il vienne, bien entendu. Que chacun emporte ce dont il a besoin, ajouta-t-il, l’air un peu agité. Le seul problème, c’est que vous devrez m’excuser le temps que je finisse de travailler sur ma présentation. J’ai imprimé le discours car je redoutais une coupure de courant, mais je dois encore y apporter des modifications, et peaufiner mes présentations PowerPoint, tant que j’ai encore assez de batterie sur mon portable.

        — Bien sûr, je comprends tout à fait.

        En l’observant discrètement, Saskia constata qu’il était tendu. Il avait pris le temps de s’inquiéter de leur bien-être, mais il semblait pressé de retourner à son travail. Déjà aujourd’hui, il avait sauté le déjeuner à cause d’une urgence, et elle craignait qu’il ne force trop sur la machine.

        Il lui tendit sa lanterne.

        — Prenez-la avec vous pour chercher tout ce qu’il vous faut. Je vais me débrouiller avec la torche.

        Ils rassemblèrent en vitesse tout ce dont ils pensaient avoir besoin, Saskia sortit les pâtés du four, et les mit dans une grande boîte pour les garder chauds. Au moins, ils ne mourraient pas de faim.

        Quelques minutes plus tard, ils couraient vers la maison de Tyler, tête baissée pour se protéger tant bien que mal de la pluie battante et du vent puissant. Un nouvel éclair déchira le ciel, bientôt suivi par un impressionnant grondement.

        — Je n’aime pas ça, articula Charlie entre ses larmes, immobilisé par la peur.

        Tyler le souleva dans ses bras.

        — Ce n’est rien, lui dit-il. Si tu comptes combien de secondes s’écoulent entre l’éclair et le coup de tonnerre, tu peux deviner à quelle distance se trouve l’orage. Chaque seconde correspond à un kilomètre environ, donc là il y avait environ trois kilomètres. Dans tous les cas, tu ne risques rien.

        Mais Charlie avait enfoui la tête sous sa veste.

        Une fois tout le monde à l’intérieur, Tyler s’assura qu’ils étaient confortablement installés dans le salon.

        — Vous aurez assez de lumière ? demanda-t-il à Saskia. Je peux apporter d’autres lampes.

        — Non, non, ça ira. Vous voyez, ils sont déjà comme chez eux, ajouta-t-elle en balayant la pièce du regard.

        Becky et Charlie avaient vidé une boîte de Lego sur le tapis oriental et s’affairaient à construire ce qui devait ressembler à un château ; écouteurs aux oreilles, Caitlin avait investi un fauteuil, et écoutait de la musique.

        — Et vous ? Ça va aller ? Je suis désolé de vous abandonner comme ça, mais il faut vraiment que je retourne à ma présentation. Je dois me mettre en route demain à 10 heures.

        — J’ai emporté un livre, je pense que la lumière de la lampe à huile que vous avez allumée près du canapé me suffira pour lire. Ne vous tracassez pas pour nous, on se débrouille.

        — Très bien. Préparez-vous à boire ou à manger quand vous voudrez. Vous trouverez ce qu’il faut dans les placards de la cuisine.

        — Merci. Mais vous, vous avez mangé quelque chose ?

        — J’ai pris une bricole à la cafétéria. Ça ira.

        Elle le regarda. A son avis, il n’allait pas si bien que ça. Il n’était pas du genre stressé, en général, alors que là, il avait les traits tendus, et ses cheveux noirs étaient en désordre, comme s’il y avait moult fois passé la main.

        Il rejoignit néanmoins son bureau, la laissant se diriger vers la cuisine. Elle servit les pâtés encore chauds et l’odeur appétissante du mélange de bœuf, d’oignons et de pommes de terre dans leur pâte croustillante emplit la pièce. Une fois les enfants attablés, elle remplit une théière et déposa deux pâtés sur une assiette pour Tyler.

        Elle frappa à la porte et entra.

        — J’ai pensé que vous auriez faim, dit-elle.

        Il leva vers elle un front soucieux.

        — Je ne peux pas vous ôter le pain de la bouche. Je prendrai quelque chose plus tard, quand j’aurai terminé de travailler.

        — Nous avons déjà mangé. S’il vous plaît, prenez-en. Je vous ai aussi préparé du thé.

        Il s’apprêtait manifestement à protester, mais elle ajouta fermement :

        — Il vous faut avaler quelque chose, en tant que médecin, vous devez le savoir.

        Souriant enfin, il rendit les armes, et repoussa son dossier pour accepter l’assiette qu’elle lui tendait.

        — Hum, c’est délicieux, dit-il après avoir mordu dans la pâte dorée à souhait. Parfait.

        — Je suis contente que ça vous plaise.

        Elle jeta un regard sur la pile de papiers sur son bureau, et le diagramme coloré qui s’affichait sur l’écran de son ordinateur.

        — Ça avance bien ?

        — Oui, je crois. J’essaie d’en faire le maximum tant que dure la batterie. J’y suis presque, ajouta-t-il en reprenant une bouchée du pâté.

        — Bien, tant mieux. Avec un peu de chance, le courant va être rétabli bientôt, non ?

        — En fait, j’ai appelé la compagnie d’électricité, ils disent que des câbles ont été touchés, et qu’il faudra plusieurs heures avant que le problème ne soit résolu. Vous devriez peut-être aller chercher les affaires de nuit, ajouta-t-il après un instant d’hésitation. Caitlin et Becky pourraient prendre la grande chambre d’amis, et Charlie la voisine. Et pour vous, dit-il en coulant vers elle un bref regard, il y a une autre suite.

        Saskia le dévisagea, surprise. Elle ne s’attendait pas à pareille offre.

        — Oh… C’est gentil à vous de nous inviter, merci.

        — Avec plaisir, dit-il avant d’avaler une gorgée de son thé, les yeux toujours rivés sur elle. Vous avez des nouvelles de votre frère et de sa femme ?

        — Apparemment, Megan commence à se remettre. Mais Sam a toujours des difficultés à respirer. Les médecins ne savent pas vraiment à quoi c’est dû.

        — Désolé. Ça doit vous tracasser. Vous avez eu plein de choses à gérer, en plus. Et cette histoire avec Michael ? Il vous a recontactée depuis le week-end dernier ?

        — Non, il est rentré en Cornouailles, et ne m’a plus donné de nouvelles.

        Elle s’assit sur le bord du bureau, croisant une jambe, et vit le regard de Tyler suivre le mouvement de son jean ajusté, pour remonter jusqu’au T-shirt fluide qu’elle portait.

        Elle s’éclaircit la gorge, troublée.

        — Il… Euh… Il m’a rappelée il y a deux jours, reprit-elle. Il a dit qu’il avait recouvré ses esprits, et que je pouvais reprendre mon ancien poste quand je le souhaitais. Il a promis qu’il ne poserait plus aucun problème.

        Les yeux bleus s’étrécirent une fraction de seconde.

        — Et vous, qu’en pensez-vous ?

        Elle hésita.

        — Je ne sais pas trop. Je crois qu’en effet, il ne me causera plus de soucis. Il a avoué avoir agi ainsi, car il était devenu complètement obsédé par moi, et qu’il voulait que je revienne. Selon sa logique tordue, si je ne trouvais pas de travail, je finirais par retourner vers lui. A présent, il semble avoir pris conscience de la folie de son attitude, et vouloir changer. Et à vrai dire, la discussion que j’ai eue avec lui m’a permis de clarifier ma propre situation : si finalement les choses ne fonctionnent pas ici, je pourrai toujours envisager de reprendre mon ancien poste.

        Tyler haussa les sourcils, manifestement surpris.

        — Vous n’envisageriez pas sérieusement d’y retourner, si ?

        — Je n’aurai peut-être pas vraiment le choix. Après tout, rien ne garantit que j’obtienne le poste ici. Et si ce n’est pas le cas, il faudra bien que je trouve du travail. Pas nécessairement à mon ancien hôpital, mais sur le continent, en tout cas.

        Il se leva lentement.

        — Je ne pense pas qu’il y ait de souci pour que vous continuiez à travailler ici. Après tout, il ne vous reste que quelques semaines…

        — Peut-être, mais qui me dit que vous n’allez pas finalement décider que je ne conviens pas ? Et si un patient décide d’échapper à ma surveillance, ou que le traitement d’un malade n’agit pas comme il devrait ? Et si mon mal de mer finissait par poser un problème ?

        Elle le regarda droit dans les yeux.

        — C’est bien vous qui aviez des doutes sur mes capacités, c’est vous qui m’avez mise à l’essai pendant trois mois, non ? Dans d’autres circonstances, avec un autre employeur, j’aurais obtenu le poste sans conditions. C’est à cause du doute que Michael a instillé dans votre esprit à mon sujet, que vous vous êtes méfié de moi. Depuis que j’ai intégré ce poste, je suis sur la brèche, poursuivit-elle. Je ne suis pas certaine d’avoir envie de travailler dans ce genre d’ambiance, avec l’impression quotidienne de passer un examen, et de devoir constamment faire mes preuves.

        — Vous n’avez pas à prouver quoi que ce soit. Vous êtes un bon médecin, Saskia. Je m’excuse si je vous ai donné le sentiment de penser autrement, ajouta-t-il en faisant glisser ses doigts sur son bras. Vous avez raison, j’étais inquiet au début, mais j’avais tort. Je m’en rends compte aujourd’hui. Sauf que je ne peux pas changer les termes du contrat. James Gregson est très à cheval sur les procédures. Il ne vous reste plus très longtemps à attendre. Et je ne veux pas que vous partiez, sachez-le.

        Elle hocha lentement la tête. Il était bouleversé par ce qu’elle avait dit, elle le voyait bien. Il n’empêche, elle ne se sentait toujours pas tranquille, d’autant qu’elle ignorait tout de ce qu’il ressentait pour elle.

        — Peut-être. Je ne suis pas sûre, Tyler. J’ai un peu de mal à vous cerner, je crois que je reçois des signaux perturbants de votre part. Des signaux contraires, parfois, et c’est déstabilisant. Je ne sais plus où j’en suis.

        — Je pense que vous êtes un excellent médecin et une femme merveilleuse et attentionnée, dit-il, en la fixant. Je déteste l’idée de vous voir partir. Ce qui est sûr, c’est que je ne supporte pas de vous imaginer retournant vers lui. J’ai besoin que vous restiez ici, Saskia…, avec moi.

        Il lui glissa une main autour de la taille, avant de la poser au creux de ses reins.

        — J’ai besoin de toi, poursuivit-il. Je n’arrête pas de penser à toi. Tu es belle, irrésistible…, à couper le souffle.

        Il l’attira à lui, la serrant contre son corps élancé. Et avant qu’elle comprenne ce qui lui arrivait, il avait penché la tête, et l’embrassait. Un baiser urgent, passionné, plein d’émotions retenues. Elle sentait la puissance de son corps contre le sien, de ses cuisses musclées qui la collaient contre l’ébène du bureau, tandis que ses bras l’enlaçaient, que ses mains la caressaient.

        — J’essaie de me retenir depuis si longtemps, murmura-t-il d’une voix rauque. C’est trop dur. Tu n’envisages pas sérieusement de repartir vers lui, si ?

        — Pas vers lui. Je n’ai jamais dit ça, mais…

        Elle ne put poursuivre. Comment aligner plus de trois mots, comment réfléchir quand les mains de Tyler se promenaient sur elle, découvrant les contours de son corps ? Il posa une main sur son sein, légère, caressant du pouce la pointe érectile en cercles enivrants.

        — Tyler, je…

        Il l’interrompit par une multitude de baisers tendres sur sa bouche, ses joues, sa gorge. Un voyage, une exploration sensuelle et grisante.

        — Je ne supporte pas l’idée qu’il puisse te convaincre de revenir avec lui. J’ai trop besoin de toi, répéta-t-il, d’une voix de plus en plus rauque. Je te désire, je te désire tellement, Saskia.

        Elle posa à son tour une main sur son torse, et sentit sous sa paume la chaleur qui émanait de sa peau à travers la chemise. Enhardie, elle glissa jusqu’aux abdominaux parfaitement dessinés, avant de remonter caresser ses pectoraux. Tyler laissa échapper un grognement de plaisir.

        — C’est si bon de te sentir me toucher comme ça.

        Elle leva la tête à la rencontre de ses lèvres, se perdant dans la surprise de leur étreinte inattendue. Pourtant, dans un coin de sa tête, une question trottait : était-elle en train de commettre une erreur ? Pouvait-elle vraiment s’abandonner au plaisir du moment ?

        Elle aussi le désirait, elle adorait être dans ses bras. Et elle rêvait de l’entendre lui susurrer les paroles qu’elle espérait. Mais ça n’arriverait jamais, car il ne l’aimait pas. Pas un instant, il n’avait prononcé les mots dont elle avait si désespérément besoin. Sans oublier qu’il restait son supérieur hiérarchique, l’homme qui tenait son avenir entre ses mains. Ne s’était-elle pas juré qu’elle ne se fourrerait plus jamais dans une situation pareille ? Bon sang, qu’est-ce qui n’allait pas chez elle, pour qu’elle soit incapable de repousser Tyler ?

        Un bip perçant en provenance du bureau déchira brusquement le silence, et il fallut à Saskia plusieurs secondes avant de comprendre d’où il provenait. Ce n’était pas un téléphone.

        Quand le bip sonna de nouveau, Tyler se crispa.

        — Non… Non ! Comment ai-je pu être aussi stupide ?

        Il s’écarta d’elle.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, perplexe.

        — L’ordinateur. La batterie va lâcher, expliqua-t-il en grimaçant. Il faut que j’enregistre immédiatement, et que je récupère mon travail avant de perdre toutes mes modifications.

        Il leva vers elle un regard où semblaient se disputer frustration, exaspération et excuses.

        — Bien sûr, dit-elle, vas-y.

        Elle fit un pas de côté pour lui permettre d’accéder au portable. Elle eut un petit soupir, et s’efforça de reprendre ses esprits. Au fond, c’était peut-être aussi bien qu’ils aient été interrompus. Car elle n’était toujours pas persuadée de ce qu’il valait mieux pour elle. Michael n’avait-il pas lui aussi usé de ces mots doux et de son charme pour la convaincre qu’il était fait pour elle ? Allait-elle tomber dans le même piège une deuxième fois ?

        — Si tu veux continuer à travailler, dit-elle à Tyler, tu peux utiliser mon portable, je l’ai pris avec moi. Enregistre ta présentation sur une clé USB, tu n’auras qu’à la transférer.

        L’air préoccupé, il leva les yeux de son écran.

        — Merci. Ce serait super.

        Elle alla récupérer son ordinateur, et le lui déposa sur le bureau, avant de ressortir en fermant la porte derrière elle. Puis elle retrouva les enfants, et les aida à se préparer pour la nuit. Il lui fallait aller chercher leurs affaires à côté, mais elle n’en aurait que pour quelques minutes. Elle fut effectivement bientôt de retour, appréciant à sa juste valeur la chaleur du poêle au gaz qui brûlait dans le salon et celle de la cuisinière Aga dans la cuisine.

        Tyler était toujours dans son bureau, quand elle partit se coucher. Apparemment, il était capable de tout donner, s’il décidait que cela en valait la peine. Ce serait quelque chose, s’il décidait de l’avoir, elle, à tout prix…

        Cependant, les doutes ne tardèrent pas à s’insinuer de nouveau dans son esprit. Car enfin, Tyler avait lui-même qualifié Imogen de femme idéale, non ? Enfin, il n’avait peut-être pas utilisé ces termes-là précisément, mais il avait dit qu’ils se ressemblaient beaucoup et avaient tout pour former un couple. Dans ce cas, que faisait-il à l’embrasser, elle ? Etait-ce le fruit d’un désir soudain et passager, ou y avait-il autre chose dans son subconscient ?

        Elle ne dormit pas bien. Dehors, la tempête fit rage toute la nuit, et elle se tourna et se retourna dans son lit, tandis que les éclairs éclairaient la pièce, et que le tonnerre grondait. Aux petites heures du jour, Charlie grimpa dans son lit pour se blottir entre ses bras.

        Le petit garçon n’était plus là, lorsqu’elle se réveilla au matin. Se redressant sur le lit, elle regarda autour d’elle, perdue quelques secondes avant de reprendre ses esprits. Le réveil électrique sur la table de nuit était toujours éteint, signe que le courant n’avait pas été rétabli pendant la nuit. Pas étonnant, avec la tempête.

        En hâte, elle se lava et enfila un jean et un haut boutonné sur l’avant, qui moulait son buste et mettait en valeur sa taille fine.

        — On peut se faire le petit déjeuner ? demanda Becky, entrant dans la chambre, alors que Saskia terminait de s’habiller. On a faim.

        — Oui, je crois qu’on peut. Je vais voir ce qu’il y a.

        — On a déjà mangé des céréales, mais Charlie est affamé, et Caitlin a dit qu’on devait attendre que tu descendes avant de nous servir autre chose.

        — Elle a raison, on n’est pas chez nous. Je vais devoir aller faire des courses, pour remplir de nouveau les placards de Tyler. Tu sais s’il est levé ?

        — Je ne l’ai pas vu.

        — Bon, eh bien, allons voir ce qu’on peut picorer, d’accord ? Je suppose que Tyler prendra aussi quelque chose avant de partir.

        — D’accord.

        En pénétrant dans la cuisine d’habitude immaculée de Tyler, quelques minutes plus tard, Saskia resta bouche bée. Quel bazar ! Celui ou celle qui avait servi les céréales — probablement Becky ou Charlie — avait laissé de petites flaques de lait, de sucre et de flocons de maïs partout sur le plan de travail. Et ça n’était pas tout…

        — J’ai donné des céréales à Boomer pour son petit déjeuner, expliqua Charlie. Il a aimé ça. Et après, il a voulu sortir, alors je lui ai ouvert la porte du jardin. Je crois que c’est un peu boueux à cause de la pluie.

        — Je vois ça.

        Une multitude de traces de pattes boueuses s’étalaient ici et là sur le carrelage.

        — Dieu du ciel !

        En entendant la voix de Tyler, Saskia se tourna vers lui. Incrédule, il écarquillait les yeux. Ses joues couvertes d’un voile sombre lui donnaient un air encore plus sexy, et ses cheveux brillaient, comme s’il sortait juste de la douche.

        — Depuis quand les enfants sont-ils levés ?

        — Euh… Une petite heure, je crois. Ils ont l’habitude de se lever tôt pour l’école.

        Tyler grimaça.

        — Tu as vu l’état du salon ? On dirait qu’une bombe y a explosé.

        — Euh… Non, pas encore, répondit-elle, prise d’une nouvelle angoisse. On a pourtant tout rangé hier soir. Tu veux sans doute dire que tout n’est pas parfaitement net ?

        — Tu plaisantes ? On ne voit plus le sol, tant il y a de plastique par terre, entre autres choses, et on croirait que les coussins ont été utilisés pour une bataille. Comment trois jeunes gens peuvent-ils causer autant de dégâts ?

        Elle prit une longue inspiration, dans l’espoir vain de se calmer.

        — Pour être honnête, je ne pense pas que Caitlin ait grand-chose à voir dans ce désordre.

        — Eh bien, s’ils n’étaient que deux…, c’est encore pire ! Comment tu fais pour vivre dans un chaos pareil ?

        — Je ne suis pas sûre de vivre, répliqua-t-elle en haussant les épaules, soudain lasse. Tout cela est nouveau pour moi, tu sais.

        — Oui, en effet. Pour ma part, en tout cas, je ne pense pas pouvoir jamais vivre ainsi.

        Par-dessus son épaule, il jeta un coup d’œil en direction du jardin et inspira brusquement. Saskia n’avait pas besoin de se retourner pour comprendre : la pelouse, d’ordinaire parfaite, s’était transformée en un véritable bourbier, pénible trace de l’orage de la veille.

        — Cette partie du jardin est souvent détrempée, dit-il avant de regarder sa montre. Il faut que je finisse de me préparer. J’étais descendu me faire un café, mais après réflexion, j’en prendrai un plus tard.

        Elle hocha la tête, très mal à l’aise. Manifestement, il avait surtout un besoin urgent de s’éloigner de la scène de dévastation qu’il avait sous les yeux.

        — Je vais t’en préparer un, proposa-t-elle. Tu veux le boire ici ?

        — Euh… Non, je ne pense pas. Je dois encore trier des papiers et remplir mon attaché-case. Je serai dans mon bureau, merci.

        Quelques minutes plus tard, Saskia déposa une tasse de café sur son bureau. Puis elle retourna dans la cuisine, où elle se mit en quête de quelque chose à manger pour le petit déjeuner. Tyler n’aurait pas le temps d’avaler grand-chose, sans doute. Elle alluma donc le four, et réchauffa des croissants. Elle se sentait très perturbée. Il ne pensait pas vraiment ce qu’il avait dit sur son incapacité à vivre ainsi, quand même ? Il ne désirait donc pas fonder une famille à lui ?

        Elle entreprit de nettoyer la cuisine, essuyant les surfaces et épongeant le sol, jusqu’à ce que l’endroit ait retrouvé tout son lustre. Il faisait chaud, avec le four allumé, et Saskia avait les joues rougies à force de s’agiter. Elle dégrafa donc quelques boutons de son chemisier, et se passa les mains dans les cheveux pour dégager son visage.

        A table, les enfants étaient déjà attelés à tartiner de la confiture sur leurs croissants. Elle en prit deux sur une assiette et les apporta au bureau.

        Tyler était là, debout, sirotant son café tout en parcourant une liasse de papiers. Son attaché-case était ouvert, près de son ordinateur portable, et il semblait avoir les choses à peu près sous contrôle.

        — Tiens, je t’ai apporté ceci, annonça-t-elle doucement. Il faut manger un peu avant de partir.

        Peut-être l’avait-elle surpris en entrant dans la pièce. Peut-être ne l’avait-il pas entendue frapper, absorbé qu’il était par sa lecture. Quelle qu’en soit la cause, il dut avaler son café de travers et se mit à tousser, tandis qu’il la fixait d’un air éberlué. Que se passait-il ? En tout cas, il ne la quitta pas des yeux, comme hypnotisé, et malgré le café qui se déversait de sa tasse. Et gouttait irrémédiablement sur ses papiers.

        — Tyler, ton café…

        Il revint brusquement à lui, et posa sa tasse en marmonnant des paroles incompréhensibles.

        — Attends, je vais t’aider, dit-elle en se précipitant vers lui, tirant plusieurs mouchoirs en papier d’une boîte qui se trouvait là.

        Mais il leva une main, d’un geste autoritaire.

        — Non ! Ne m’aide pas… Ne fais rien, s’il te plaît, lâcha-t-il entre ses dents. Reste où tu es, je me débrouille. Merci.

        Même si elle ne comprenait pas son rejet brutal, et s’il lui faisait mal, elle perçut l’irritabilité dans le ton et resta prudemment en retrait. Bon sang, pourquoi est-ce qu’elle ne pouvait jamais rien faire de bien ? Ou plutôt, pourquoi rien de ce qu’elle faisait ne trouvait grâce aux yeux de Tyler ?

        — Tu sais, dit-elle doucement, tu devrais peut-être commencer à t’interroger sur ce qui importe le plus, dans la vie. Tu es capable de travailler dur et de réussir une présentation géniale, tu peux aussi vivre dans une magnifique maison-témoin, mais rien de tout cela n’est très important, dans la vie. Ce qui compte, ce sont les gens… Les gens qui tiennent à toi, et te donnent envie de rentrer à la maison le soir, pour les retrouver. Peut-être ferais-tu bien de prendre le temps de réfléchir à ce que tu veux vraiment.

        Il se redressa et plongea ses yeux dans les siens.

        — Saskia…

        — Non, s’il te plaît, ne dis rien. Tu en as déjà assez dit à mon goût. Je vais te laisser finir de te préparer pour ton voyage. J’espère que tout se passera bien.

        Sur ce, elle retourna dans la cuisine, nettoya les restes du petit déjeuner, s’affairant à rester en mouvement et à éviter Tyler. Elle s’assura que les enfants avaient rassemblé toutes leurs affaires et ensemble, ils remirent la maison dans l’état où elle se trouvait à leur arrivée la veille.

        Le courant fut rétabli quelques minutes plus tard, au moment où ils quittaient les lieux.
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        — Papa et maman vont bientôt rentrer à la maison ?

        Le dimanche matin, Becky était sagement assise au bord du lit, tandis que Saskia lui brossait les cheveux. Ses boucles blondes brillaient dans les rayons du soleil que laissaient filtrer les rideaux.

        — J’espère, répondit-elle, prudente. Ta maman va beaucoup mieux, c’est une bonne nouvelle, non ? On devrait peut-être lui apporter des fleurs et des magazines, et prendre des livres pour ton papa ?

        Même s’il n’était pas certain que Sam soit encore en mesure de lire.

        — Oui, il aime les histoires policières.

        — Bien, on va lui en trouver alors.

        Becky partie jouer, Saskia resta assise un instant, à songer aux événements récents. Ces dernières semaines, elle avait l’impression d’avoir été prise dans une tornade qui la projetait en tous sens.

        Et au milieu de tout ça, il y avait Tyler. Elle secoua la tête, attristée. Avait-il la moindre idée de ce qu’il ratait, à vouloir toujours que tout soit parfaitement organisé et structuré ?

        Hier, il était au comble du stress, résultat d’une accumulation de journées difficiles et d’une tension due à sa présentation, plus le réveil matinal… Pas étonnant qu’il ait perdu son calme. Quand on est sous pression permanente, quelque chose finit forcément par craquer. Si elle pouvait le comprendre, ça ne rendait pas la situation plus aisée à supporter pour elle.

        Rassemblant son courage et ses pensées, elle passa son appel quotidien à l’hôpital. Avec un peu de chance, Sam se sentirait un peu mieux, aujourd’hui. Elle accueillerait volontiers une bonne nouvelle.

        — J’ai bien peur que son état ne se soit aggravé, lui annonça l’infirmière, dès qu’elle l’eut en ligne. Nous sommes très inquiets. Nous faisons tout notre possible pour qu’il ne souffre pas, mais il a de grosses difficultés respiratoires. Le médecin doit passer le voir dans la matinée, bientôt j’espère.

        Après quelques minutes de discussion, Saskia coupa la communication. Que faire ? Elle devait aller rendre visite à Sam, mais hésitait à emmener les enfants, vu son état. Ça ne ferait que les inquiéter encore plus.

        Il ne restait donc qu’une solution : solliciter l’aide de Tyler. C’était vraiment à contrecœur, mais elle ne voyait aucun autre moyen. Rosie ne pouvait pas garder les enfants aujourd’hui, et il n’y avait personne qu’elle puisse appeler.

        Elle descendit préparer le petit déjeuner pour tout le monde, puis chargea Caitlin de la surveillance des petits, pendant qu’elle se rendait chez Tyler.

        — Saskia…, dit-il en l’invitant à entrer, visiblement surpris de la voir arriver seule. Ça me fait plaisir de te voir. Tu as laissé les enfants seuls ? Tu es sûre que la maison y survivra ?

        Elle parvint à esquisser un sourire contrit.

        — Je ne compte pas m’absenter plus de quelques minutes, répondit-elle en le suivant dans la cuisine, immaculée comme d’habitude, mais déclinant son café. Je ne peux pas rester. Comment s’est passée ta présentation, hier ? Bien, je suppose, avec tout le travail que tu as fourni.

        Il sourit.

        — Oui, ça s’est bien passé, merci. Je pense qu’il va y avoir des évolutions au niveau régional, des changements basés sur notre modèle de services cardiovasculaires.

        — Un franc succès, donc, répondit-elle. Imogen doit être ravie.

        — En effet. Elle y a mis beaucoup du sien, elle aussi.

        — Avec ton aide.

        — Eh bien, oui… Nous sommes amis, après tout, donc quand elle m’a demandé conseil, j’ai fait de mon mieux pour l’aider.

        — Vous êtes seulement amis ? ne put-elle s’empêcher de demander.

        Quelque chose dans le ton de sa question dut trahir ses véritables pensées, car Tyler répondit calmement :

        — Oui, seulement amis. Il ne se passe rien entre nous. Saskia, reprit-il avec un regard perçant, au sujet d’hier…

        — Non, non, tu n’as pas à te justifier.

        Elle était immensément soulagée de ce qu’il venait de lui avouer. Enfin son esprit allait pouvoir s’apaiser sur ce point. Sauf qu’en parallèle, les choses avaient évolué, et à présent elle doutait que Tyler et elle puissent jamais envisager d’être ensemble comme elle l’aurait souhaité. Ils appréhendaient la vie de façon trop diamétralement opposée. Elle avait beau l’aimer, cela ne suffirait pas à faire fonctionner leur relation.

        — Tu étais soumis à un fort stress, lança-t-elle soudain. Ça n’était pas évident de nous avoir là, qui envahissions ton espace, alors même que tout ton travail risquait d’être détruit au dernier moment. Je comprends très bien.

        Il secoua la tête.

        — Je ne crois pas, non. J’essaie de faire de mon mieux, mais pour une raison qui m’échappe, quand je suis avec toi rien ne se passe jamais comme prévu. Le problème, ajouta-t-il, sourcils froncés, c’est que je n’arrive plus à réfléchir normalement, en ta présence. Je suis perturbé, chose qui ne me ressemble pas. Pour quelqu’un qui a toujours eu les idées claires comme moi, c’est très agaçant, cette perte de contrôle de soi.

        Elle esquissa une moue.

        — Je suis donc coupable de tes erreurs ? Désolée, mais je crois que ton argument ne tiendra pas devant la cour.

        Il éclata de rire.

        — Tu comprends ce que je veux dire.

        — Je crois, oui.

        Elle ne put réprimer un sourire. Car enfin, elle était ravie qu’il ne puisse pas réfléchir normalement en sa présence. Ce qui, néanmoins, ne changeait rien à ses doutes, quant à leurs différences. Que rien ne pourrait effacer.

        Elle se redressa, s’efforçant de se concentrer sur l’objet de sa visite.

        — Tyler, si je suis venue… Je voulais te demander un service. Je m’inquiète beaucoup pour Sam, les nouvelles de l’hôpital sont mauvaises, et je dois absolument aller le voir. Le problème, c’est que je ne pense pas que ce soit une bonne idée d’emmener les enfants, alors…

        — Tu veux que je m’en occupe en ton absence ?

        Elle acquiesça timidement, redoutant sa réponse.

        — Je sais que je te demande beaucoup.

        — Pas de problème. Ils peuvent venir ici vaquer à leurs occupations.

        Elle laissa échapper un soupir de soulagement.

        — Merci. Vraiment. Je ne savais pas comment faire autrement. Si tu veux te faciliter la vie, mets leur un DVD. Et Charlie et Becky peuvent prendre leurs coloriages, ça les tient en général une heure ou deux. Caitlin ne posera pas de problème, elle sait se gérer toute seule.

        — Ne te tracasse pas, dit-il, en la dévisageant. Tu as appelé le numéro que je t’ai transmis pour réserver ta traversée ?

        — Pas encore. C’est ce que je vais faire en priorité.

        — O.K., si tu veux, je vais passer un coup de fil à Tim. Je suis sûr que ça ne le dérangera pas de t’emmener là-bas et de te ramener ensuite. C’est le mari de Nicole, il me doit quelques services.

        — Merci, ça m’arrangerait beaucoup, s’il est d’accord. Bon, je vais tout préparer.

        Alors qu’elle faisait volte-face, il la retint par le bras. Immédiatement, son cœur s’emballa. Pourtant Tyler ne la prit pas dans ses bras, et n’essaya pas de l’embrasser. La déception l’envahit.

        — Tu as pris tes comprimés contre le mal de mer ?

        Elle prit une brusque inspiration.

        — Non, je n’y avais pas pensé. Zut ! Ils n’auront pas le temps de faire effet, c’est ça ?

        — Je vais te faire une piqûre. Tu vas être un peu somnolente la première heure, mais rien ne t’empêche de te reposer en attendant Tim. Il ne s’offusquera pas que tu dormes un peu sur le bateau. Je lui expliquerai.

        — Comment se fait-il que tu aies ces médicaments-là sous la main ? Tu ne peux pas transporter tout ça dans ta sacoche médicale, si ?

        — Je te rappelle que nous sommes sur une île, les gens sont amenés à prendre le bateau assez souvent. Les locaux et les touristes rencontrent régulièrement ce genre de problèmes, alors nous sommes prêts à y remédier, voilà. Assieds-toi confortablement, dit-il en désignant une chaise, je vais préparer le kit. Je m’occuperai des enfants, ainsi tu n’auras qu’à te reposer en attendant que l’injection fasse son effet.

        Une demi-heure plus tard, Saskia était sur le bateau, somnolente et en route pour les Cornouailles. Pourvu que Tyler ne regrette pas d’avoir accepté de garder les petits… Pour un homme qui n’aspirait qu’au calme et à un environnement agréable et ordonné, il risquait d’être secoué.

        — Appelez-moi quand vous souhaiterez rentrer, lui dit le batelier en la déposant sur le chemin de halage. Mon camarade, là, va vous accompagner pour le reste du trajet. J’espère que tout se passera bien pour votre frère.

        — Merci, Tim.

        Tandis que l’ami de Tim la conduisait à l’hôpital, Saskia ne put s’empêcher de s’émerveiller de la facilité avec laquelle se déroulaient les choses, quand Tyler les organisait.

        Malheureusement, il n’en fut pas de même une fois à la clinique. A peine avait-elle eu le temps de saluer son frère, qu’une équipe de brancardiers arrivait pour l’emmener. Elle les regarda faire, sidérée. Que se passait-il ? Sam étant trop essoufflé pour parler, elle se contenta de lui serrer la main :

        — Je vais t’attendre, lui dit-elle doucement. Je serai là quand ils te ramèneront.

        — Il va en salle d’op pour une embolectomie artérielle, lui expliqua une infirmière. Il souffre énormément d’une douleur à la poitrine, qui s’est déclenchée brusquement. Ça l’empêche de respirer normalement, et à cause de cela, son cœur bat beaucoup trop vite. Nous avons dû envoyer chercher un médecin en urgence pour lui faire une angiographie pulmonaire. Qui a révélé la présence d’un caillot de sang dans un poumon.

        — Oh non…

        Elle se sentit vaciller. Les symptômes étaient effarants, surtout vu le temps que Sam avait déjà passé à l’hôpital. A force de rester allongé, son sang avait coagulé dans les artères des jambes, ce qui était fréquent dans ce genre de situation, mais dans le cas de Sam, le caillot s’était désolidarisé et avait remonté jusqu’au poumon, où il gênait la fluidité de la circulation. Tout cela était terrifiant, le patient pouvait collapser à tout instant, et même mourir.

        Elle attrapa une chaise et s’y laissa tomber, soudain très faible. Si les docteurs avaient décidé de pratiquer une embolectomie artérielle, cela signifiait qu’ils le pensaient en réel danger. On allait lui passer un tube dans les veines pour atteindre le caillot, qui serait ensuite précautionneusement retiré, grâce à une série de procédures très précises.

        — Vous désirez quelque chose ? proposa gentiment l’infirmière. Un thé peut-être ? Ça vous ferait du bien.

        — Merci.

        Saskia était trop inquiète pour se concentrer sur quoi que ce soit. La vie de son frère était en danger, et elle ne pouvait rien y faire. Pire encore, en tant que médecin, elle connaissait parfaitement les risques encourus.

        Son téléphone portable vibra, et elle sortit dans le couloir pour répondre. La voix de Tyler, à l’autre bout du fil, lui procura un soulagement instantané.

        — Comment va-t-il ?

        — Mal. Ils viennent de l’emmener au bloc pour une embolectomie artérielle.

        — Je suis navré, Saskia. Tu dois être terrorisée, mais dis-toi au moins qu’ils ont détecté le problème à temps. Et Sam bénéficie des meilleurs soins possible.

        — Je sais. Il ne me reste qu’à attendre, en priant pour que tout se passe bien.

        — L’hôpital possède tout le matériel nécessaire pour ce genre d’intervention, et d’excellents chirurgiens. Je t’assure qu’il est entre de bonnes mains.

        Elle prit le temps d’absorber ses paroles et de les laisser l’apaiser un peu.

        — Oui, dit-elle enfin. Et toi, comment ça se passe avec les enfants ? C’est étrangement calme derrière toi, on dirait.

        — Oh ! Tu sais, les bâillons, ça peut servir dans les cas désespérés.

        — Tyler !

        Malgré sa peur, elle parvint à rire.

        — Plus sérieusement, reprit-il, ils vont bien. On ne s’entend même pas mal, en fait. Je pense que nous survivrons jusqu’à ton retour.

        Elle esquissa un sourire.

        — Bien. Ça m’ôte au moins une épine du pied. Merci de ce que tu fais pour moi, Tyler.

        — Je t’en prie.

        Ils parlèrent encore quelques minutes, et à la fin de l’appel, Saskia se sentait un peu requinquée. Tyler lui avait donné la force d’affronter l’état de son frère.

        Un instant plus tard, le bruit d’un brancard la tira de ses pensées. Elle se leva immédiatement, et se dirigea vers la chambre de Sam. Il était toujours sous sédatif et quelque peu somnolent, mais il parvint à lui sourire.

        — Salut Sass, murmura-t-il. Content que tu sois encore là. Ça fait peur, hein ?

        — Tu m’étonnes, répondit-elle en lui prenant la main. Comment te sens-tu ?

        — Fatigué… j’ai encore un peu mal… mais je suis beaucoup mieux.

        — Génial ! Il faut que tu arrêtes de me faire des frayeurs, hein ! A partir de maintenant, je t’ordonne de recouvrer la santé. Tu ne vas pas passer ta vie à te la couler douce dans ce lit, on veut que tu rentres à la maison.

        — Je vais faire de mon mieux, répondit-il en souriant.

        Elle le prit dans ses bras, et resta à son chevet jusqu’à ce qu’il ferme les yeux et tombe dans un profond sommeil réparateur.

        — Et maintenant, demanda-t-elle à l’infirmière, qu’est-ce qu’on fait ? Le médecin lui a prescrit des anticoagulants ?

        — Oui, il va devoir en prendre pendant les trois prochains mois, expliqua l’infirmière avec un gentil sourire. Mais je suis sûre qu’il sera rentré chez lui d’ici là. Il devrait commencer à se remettre peu à peu, désormais.

        Rassurée par ces bonnes nouvelles, Saskia fit une rapide visite à Megan, puis organisa son voyage de retour. Il lui tardait de retrouver Tyler et les enfants, même si elle ne parvenait pas à se débarrasser d’une certaine appréhension. Tyler aurait-il vraiment supporté le bazar et le bruit qu’engendraient forcément trois enfants ? Bon sang, pourquoi fallait-il qu’elle tombe amoureuse de quelqu’un d’aussi différent d’elle ?

        Lorsque, enfin arrivée, elle sonna chez lui en fin d’après-midi, tout était calme. Bizarre. Elle entendit aboyer Boomer à l’intérieur, pourtant personne ne vint lui ouvrir. Elle resta plantée devant la porte fermée un moment, à se demander que faire. Enfin, des rires d’enfants lui parvinrent du jardin, et elle emprunta l’allée qui contournait la maison pour les rejoindre.

        Ce qui l’attendait lui coupa le souffle. En jeans et T-shirt, Becky et Charlie étaient agenouillés dans la boue, à l’endroit où le jardin avait souffert de l’orage. Chaussés de bottes en caoutchouc et de gants de jardin, ils plantaient des fleurs sous la supervision de Tyler, lui aussi à genoux.

        — Bon, et celle-là, où avait-on prévu de la mettre ? demanda-t-il. Ah oui, je sais. Là-bas, il reste de la place. Ça va être joli, au milieu des fleurs rouges, non ?

        Becky observait attentivement l’étiquette.

        — Primevères à floraison tardive, lut-elle. Elles sentent bon, pas vrai ?

        Tyler huma les fleurs rouge vif.

        — Oui, très bon, tu as raison.

        Charlie recouvrit les racines de terre, et tapota le sol.

        Saskia contemplait la scène, médusée. Ils riaient, s’amusaient visiblement comme des petits fous. Même Caitlin, assise à une table de jardin et munie d’un bloc et d’un stylo, prenait part au jeu.

        — Alors, voici la prochaine : iris d’eau japonais. On la plante près du weigela, annonça-t-elle après avoir consulté ses notes.

        — O.K., c’est parti, répondit Tyler en tendant la fleur à Becky.

        Saskia secoua la tête, de plus en plus ahurie. Si on lui avait dit qu’elle découvrirait Tyler et les petits agenouillés dans la boue — Tyler, dans la boue ! — et concentrés sur leur travail de jardinage… Incroyable. S’arrachant à cette scène idyllique, elle approcha, et Tyler leva les yeux.

        — Hé, tu es rentrée ! Super !

        Il se mit debout et essuya ses mains terreuses sur son jean.

        — Comment va Sam ? demanda-t-il en la regardant avec attention. Comment s’est passée l’opération ?

        — Très bien, je pense qu’il va se rétablir.

        — Fantastique ! Je te prendrais dans mes bras, si je n’étais pas aussi sale, ajouta-t-il en se dirigeant vers elle, un large sourire aux lèvres.

        Elle le regarda de haut en bas, sidérée.

        — Alors là, je n’en crois pas mes yeux, dit-elle. Tu es couvert de boue, les enfants sont crasseux… Comment est-ce que je vais ravoir leurs vêtements, moi, maintenant ?

        — Aucun problème, je leur ai dit de mettre leurs plus vieux habits. Une fois que l’on aura fini, je les secouerai un bon coup, puis on fourrera le tout dans la machine à laver, et hop !

        De plus en plus incroyable.

        — Je ne m’attendais pas à vous trouver comme ça, dit-elle au bout d’un instant. Et je m’étonne que Boomer ne soit pas avec vous, à sauter sur tout le monde.

        — Oh ! Il a bien essayé. Il était très intéressé par le creusage des trous, notamment, donc j’ai dû finir par l’enfermer dans la maison. Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il en désignant la zone de plantation.

        — Je suis émerveillée… et stupéfaite. Ça ne te ressemble pas, toutes ces lignes courbes, ce retour à la nature. Aucun rapport avec le jardin bien ordonné que tu avais jusqu’ici. Tu as même sacrifié une grande partie de la pelouse pour les fleurettes.

        — Eh bien, je me suis dit qu’elle était sans cesse inondée, de toute façon. Ça rendait les choses difficiles à entretenir. Caitlin m’a surpris en pleine réflexion, et m’a dit : « Pourquoi ne pas planter des fleurs qui aiment l’humidité ? » Malin, non ?

        Saskia acquiesça en souriant.

        — Du coup, reprit-il, j’ai emmené tout ce petit monde à la jardinerie, et on a choisi des plantes idoines. Et voilà ! On a presque fini.

        — Dieu du ciel ! s’exclama-t-elle encore. Je ne m’en remets toujours pas.

        Il esquissa un sourire.

        — Bon, je vais aller prendre une douche rapide. Tu peux rester et veiller à ce qu’ils suivent le plan dessiné par Caitlin ? Je reviens dans deux minutes.

        — Bien sûr, pas de problème.

        Il s’éloigna à grands pas, et elle regarda autour d’elle, toujours sous le choc de ce qu’elle venait de voir. Tyler ne se comportait pas ainsi, en général. Il ne s’était jamais vraiment impliqué avec les enfants, et ce qu’il avait découvert d’eux ne lui avait manifestement pas plu. Elle découvrait donc un tout nouvel aspect de sa personnalité, un aspect qui la déroutait pour le moins.

        Tyler revint, alors qu’elle aidait Caitlin, à qui Tyler avait assigné une tâche à accomplir assise, ce qui convenait à sa convalescence : elle devait identifier une jolie plante avec des fleurs roses et des feuilles pointues.

        — Hesperantha, ou lys de rivière, lut Caitlin. Je ne la connais pas vraiment, celle-là.

        — Je nous ai préparé le goûter, annonça Tyler.

        Il était de nouveau impeccable, et dans son jean noir et son T-shirt légèrement ouvert sur le torse, il était superbe. Bien que différent de son allure habituelle. Ou de l’état dans lequel elle l’avait découvert un peu plus tôt. Quoique, même couvert de boue il restait toujours aussi sexy.

        — Les enfants, vous voulez terminer et ensuite aller vous nettoyer ? suggéra-t-il. Vous pourrez laisser vos bottes dans la buanderie.

        — Je veillerai à ce qu’ils rangent tout, dit Caitlin. De toute façon, on a presque fini.

        — Super, merci. Vous avez fait du bon boulot, les enfants.

        Ils allèrent ensemble dans la cuisine, et Saskia se planta près de la table pour l’observer, toujours aussi sidérée.

        — Tu sais que tu m’étonnes vraiment, dit-elle, à renier ainsi tes principes, pour te mêler aux enfants, pauvres mortels ordinaires et crasseux. Je n’arrive pas à m’y faire.

        — Ça ne te plaît pas ?

        Elle lui sourit.

        — Si, j’adore. Je me demande juste si ça peut durer. Enfin, c’est vrai, les gens ne changent pas, si ?

        — Peut-être pas en général, dit-il en s’approchant pour l’envelopper de ses bras. Je suis content que ton frère et ta belle-sœur aillent mieux. Tu vas enfin pouvoir te détendre, et regarder vers l’avenir.

        — En effet, et ça fait du bien.

        C’était délicieux, d’être ainsi dans ses bras. Elle avait envie de poser la tête sur son torse, d’écouter les battements de son cœur. Se pouvait-il que les choses avancent dans le sens qu’elle espérait ? Pouvait-elle s’autoriser à croire en un avenir où Tyler serait là pour elle, quoi qu’il arrive ?

        — J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit, reprit-il. Depuis mon enfance, j’aspire à la stabilité et à la sécurité. Mais c’était une sorte de sentiment insaisissable. La seule solution que j’ai trouvée, pour contrôler les événements de ma vie, a été de tout structurer, de tout gérer avec ordre et méthode. C’était l’unique chose que j’avais l’impression de maîtriser.

        De sa main, il lui caressait doucement le dos.

        — Et puis, quand tu m’as conseillé de penser à ce qui était le plus important, je me suis rendu compte que je laissais filer la partie la plus vitale, la plus essentielle de ma vie : toi. Je t’éloignais.

        Il posa la main sur sa joue, et dessina délicatement le contour de sa mâchoire.

        — Je ne supporterais pas que tu me quittes, dit-il à voix basse. Je te veux par-dessus tout, Saskia. Je t’aime. Je ferais n’importe quoi pour toi.

        A ses mots, Saskia sentit les larmes lui monter aux yeux.

        — C’est tout ce que j’ai toujours voulu entendre, Tyler… Que tu m’aimes. Je suis tombée amoureuse de toi malgré mes craintes et mes doutes, mes peurs que tout s’écroule. A présent, je sais que tu es l’homme que j’aimerai à jamais. Vraiment.

        Il poussa une sorte de grognement étouffé, et la serra plus fort contre lui, comme s’il ne voulait plus jamais la relâcher. Puis il l’embrassa passionnément, profondément, avec ferveur.

        — Je peux changer, murmura-t-il contre ses lèvres. Pour toi, Saskia, je suis capable de tout. Et je suis même certain que ce sera facile.

        — Tu n’as pas à faire quoi que ce soit, répondit-elle vivement. Je suis certaine que nous saurons trouver le bon chemin. Du moment que nous sommes ensemble, tout viendra naturellement.

        — Oui, surtout si tu acceptes de te marier avec moi. Veux-tu bien m’épouser, Saskia ? Tu ferais de moi l’homme le plus heureux du monde.

        — Oui, répondit-elle, tout sourire. Oui, je le veux !

        Il la regarda, visiblement très ému.

        — Tu as rendu ma vie complète, tu m’as apporté tant de chaleur et d’amour. Et tu m’as montré ce qu’il me manquait. Aussi longtemps que je t’aurai à mes côtés, je n’aurai besoin de rien d’autre. Jamais je ne t’abandonnerai.

        — Je le sais. Je t’aime, Tyler. A compter de maintenant, nous serons ensemble, et notre vie va être belle. Si belle.

        Elle leva la tête vers lui, et goûta avec délice son baiser, sachant que la prochaine étape serait encore meilleure. Car dans les bras de Tyler, elle savait qu’elle avait trouvé sa place. Et son bonheur.
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        Se retournant avec agacement dans son lit, Beth Taylor saisit à tâtons son portable sur la table de nuit et, clignant les yeux, posa un regard ensommeillé sur l’écran lumineux.

        Bientôt minuit… Qui pouvait lui envoyer un texto à une heure pareille ? Elle venait d’enchaîner deux gardes de douze heures au service de soins intensifs du Cravenwood Hospital où elle était infirmière. Chacune s’étant prolongée au bas mot de quatre heures, elle était rentrée chez elle sur les rotules et s’était précipitée dans son lit. Ce réveil intempestif tombait mal. D’autant que le numéro affiché lui était inconnu. Si c’était une publicité, elle allait hurler d’indignation.

        En bâillant, elle ouvrit le message. Une photo s’afficha.

        Hou là là…

        Si c’était là une publicité, elle achetait tout de suite.

        Plus question de se rendormir. L’image brûlait l’écran… Incendiait son esprit… Lui enflammait les sens…

        Waouh…

        Intriguée, elle regarda de nouveau le numéro affiché.

        Elle eut beau se creuser la cervelle, il n’évoquait personne de sa connaissance.

        Pas plus que ces superbes pectoraux qu’elle n’avait jamais eu le plaisir de contempler de ses propres yeux. Depuis sa rupture avec Barry, un an auparavant, c’était bien la première fois qu’elle contemplait d’aussi près la nudité d’un homme — excepté à l’hôpital, bien sûr, mais cela ne comptait pas !

        Pourtant, recevoir en pleine nuit un sexto envoyé par un inconnu aussi sexy soit-il — et Dieu sait que celui-ci l’était ! — ou éventuellement par son ex, était loin de répondre à ses attentes les plus secrètes.

        Si seulement ce selfie provocant pouvait émaner du seul homme qui la faisait fantasmer ! Un homme à la séduction incandescente. Hélas, cet homme-là était déjà pourvu d’une éblouissante petite amie et n’avait même pas remarqué son existence. Pourtant, depuis la seconde où elle l’avait vu sourire, le jour où elle avait pris ses fonctions au Cravenwood Hospital, quelques mois auparavant, le Dr Eli Randolph était l’homme qui hantait ses rêves.

        Le beau médecin n’était pas seulement un régal pour les yeux. L’éclat de son regard, la franchise de son rire, sa bienveillance envers tous, patients et collègues, révélaient de profondes qualités de cœur et d’esprit.

        Et que dire de son sourire ? Ce fameux sourire qui l’avait séduite au premier coup d’œil… Ah, la façon dont cet homme souriait ! C’en était assez pour que, face à lui, elle perde tous ses moyens, préférant même prendre la fuite.

        D’autant que, si Eli Randolph était la perfection faite homme, il était aussi l’homme d’une autre.

        Frontière tabou pour elle. Elle savait trop ce que c’était de se trouver de l’autre côté. Jamais elle n’infligerait cela à quelque femme que ce soit.

        Pour autant, n’avait-elle pas le droit de rêver ? Sa fatigue excusait bien des choses. Même de s’imaginer que le sexto venait de lui. A moins qu’elle ne soit tellement épuisée qu’elle ait rêvé l’avoir reçu. Ou que, tout bêtement, ce ne soit une bonne blague de quelque vieux copain.

        Un éclair de lumière se fit dans son esprit embrumé. Avec un soupir de regret, elle regarda de nouveau la photo. Le scénario s’imposa à elle. Cela ne venait même pas d’un vieux copain, mais d’Emily, sa meilleure amie, la semaine précédente, elle-même lui ayant joué l’un de ces tours sans conséquence dont elles étaient coutumières. Emily avait alors juré ses grands dieux de prendre sa revanche. En outre, quelques jours auparavant, elle avait mentionné une nouvelle application permettant d’envoyer des messages sous un faux numéro. Pas de doute, c’était elle !

        Emily était sa meilleure amie depuis le collège où elles partageaient la même chambre. C’était pour se rapprocher d’elle que Beth avait postulé au Cravenwood Hospital quand elle avait décidé de prendre un nouveau départ loin de Barry. Elle la connaissait par cœur ! Emily était capable d’aller très loin dans ses folles entreprises. Protester ne ferait que l’encourager davantage.

        Ayant reposé le téléphone sur la table de nuit, Beth s’enfouit sous la couette en espérant très fort que le torse puissant de la photo viendrait hanter ses rêves. Ce serait déjà un point positif si elle avait en songe une vie sexuelle étourdissante, car sa vie sentimentale n’était que vide, désert et désolation !

        Elle s’était efforcée de cacher à Emily que le beau médecin hantait ses pensées. Mais Emily, fine mouche, l’avait percée à jour et la tarabustait pour qu’elle cesse de fantasmer sur un homme qui ignorait jusqu’à son existence.

        L’argument massue de cette entêtée d’Emily était qu’elle, Beth, s’était subconsciemment entichée d’un homme hors d’atteinte afin de ne pas retomber dans le cauchemar qu’elle avait enduré avec Barry…

        Pourtant, il suffisait de poser les yeux sur Eli Randolph pour comprendre pourquoi elle était fascinée. Cela n’avait rien à voir avec d’anciennes frustrations ou avec le traumatisme dû à la trahison de Barry ! Cet homme avait tout pour lui : sex-appeal, charme, humanité, talent professionnel hors pair… Sauf qu’il n’était pas pour elle.

        Emily avait peut-être raison de lui conseiller d’aller voir ailleurs. Pourquoi ne pas accepter l’invitation du garçon — au demeurant très sympathique — qui travaillait à l’administration et lui avait plusieurs fois proposé de l’emmener dîner ? Avec un soupir de lassitude, Beth ferma les yeux. Mais derrière ses paupières closes, apparurent un profond regard bleu, une épaisse chevelure brune et un sourire à tomber. Rien qui appartînt au garçon de l’administration, mais bel et bien à un certain médecin de ses rêves.

        Sautant du lit, elle se saisit de son téléphone. Puisque le sommeil la fuyait, autant dire à Emily qu’elle était démasquée.

        Elle allait lui envoyer un texto incendiaire.

        Et pas plus tard que tout de suite !

        
        *  *  *

        Effondré contre le dossier du sofa de cuir, le Dr Eli Randolph contemplait avec accablement la photo qu’il venait d’envoyer.

        Comment avait-il pu tomber aussi bas ?

        Quelle mouche l’avait piqué de se photographier ainsi, demi-nu ? Et, pire encore, d’envoyer accidentellement ce stupide sexto à Dieu sait qui ?

        Saisi d’une hésitation au moment d’appuyer sur la touche « envoi », il avait effacé puis recomposé chiffre après chiffre le numéro de Cassidy.

        Chose stupéfiante de la part d’une femme aussi raisonnable, celle-ci lui avait adressé ce soir une photo des plus osées. Mais la photo n’avait provoqué en lui aucune des réactions qu’elle avait sans doute espérées. Outre ses qualités de cœur et d’esprit, Cassidy était pourtant d’une beauté à couper le souffle.

        En proie au remords de ne pas l’aimer comme elle le méritait, il n’avait pas été assez vigilant dans la composition du numéro. Résultat, il avait expédié un selfie particulièrement déplacé à une personne inconnue, dont il pouvait redouter les pires réactions, et non à sa petite amie, à tous égards une femme parfaite.

        Parfaite…

        Ce soir, curieusement, ce mot le hérissait. Lui avait-on assez répété combien il était chanceux d’avoir la femme parfaite, de former avec Cassidy le couple parfait, de mener la vie parfaite…

        Oui, tout était parfait ! En apparence, du moins. Cela ne l’avait pas empêché de rompre brutalement avec Cassidy, quelques semaines auparavant.

        Pourtant, en trois années de vie commune, il avait acquis la certitude de vieillir un jour auprès de cette blonde ravissante, médecin comme lui et talentueuse. Mais quand elle avait parlé de l’achat d’une bague, quelque chose d’inexplicable l’avait retenu.

        Faute d’une meilleure raison, il lui avait répondu qu’il n’y avait pas entre eux assez de passion physique. Ce soir, face à la photo qu’elle lui avait envoyée, pourtant de nature à enflammer toute relation, il était resté de marbre. Juste pour voir s’il se prendrait à ce petit jeu, si cela finirait par l’exciter, il avait voulu lui envoyer en retour un selfie tout aussi provocant. Peut-être, après tout, cela les aiderait-il à régler leur problème.

        C’était la première fois de sa vie qu’il prenait une photo de son propre corps. Après un moment d’hésitation, il avait relevé sa chemise, bandé ses muscles abdominaux et pris la photo. Ensuite, il avait hésité plus d’une heure avant de l’envoyer, pris de la même réticence que lorsque Cassidy avait voulu le pousser à faire sa demande en mariage.

        Le fait est qu’il avait reculé au moment de faire d’elle son épouse et la mère de ses enfants. La perspective de se réveiller chaque matin à côté de cette femme parfaitement lisse pendant cinquante et quelques années lui avait soudain semblé insurmontable. Il aspirait à sentir crépiter entre eux une étincelle. Peut-être, au tout début de leur relation, Cassidy lui paraissait-elle tellement conforme à son idée de la femme idéale, qu’il avait cru de bonne foi sentir vibrer entre eux l’électricité d’une véritable passion. Aujourd’hui, il en doutait plus que jamais.

        Grâce au ciel, il n’avait pas été assez fou pour se photographier au-delà du torse. Rien n’apparaissait de son visage et rien non plus au-dessous de la ceinture. Ce qu’il pouvait redouter de pire était que sa gaffe fasse le buzz sur les réseaux sociaux.

        Son téléphone vibra. Il se hâta d’ouvrir le message, s’attendant à des griefs en règle. Il ne lui resterait qu’à présenter ses excuses et à expliquer qu’il avait envoyé ce message par inadvertance.

        
          

          « Je sais que c’est toi, Emily. Avoue que tu as téléchargé l’application qui t’a permis de falsifier ton numéro. Je te connais ! Mais tu en es pour tes frais. A part le sommeil, il n’y avait rien à interrompre dans ma chambre de fille. »

        

        Quelle chance ! On l’avait pris pour quelqu’un d’autre ! Pas besoin de s’excuser ni même de répondre ! Mais alors, qu’est-ce qui le poussa à pianoter furieusement sur le clavier ? L’ennui ? La curiosité ? L’attrait de l’imprévu ?

        La fatigue, plutôt. Sinon, il ne voyait pas la raison d’agir aussi stupidement.

        
          

          « Qu’aurais-je pu interrompre ? »

        

        Moins de trente secondes après, le téléphone résonna, annonçant un message :

        
          

          « Ha ha ! Comme si tu ne connaissais pas la réponse ! »

          « Rappelle-la-moi. »

          « Le Dr Randolph attaché sur mon lit et livré aux caprices de ma langue. »

        

        Abasourdi, il relut le message. On parlait de lui… Et en quels termes… Sa fatigue s’envola d’un coup. La curiosité l’emportait. A qui diable avait-il envoyé cette photo ?

        
          

          « Que ferais-tu au Dr Randolph avec ta langue ? », s’empressa-t-il de demander.

        

        Puisqu’on le tutoyait, autant adopter le tutoiement en retour. Dans sa hâte, il s’en était fallu de peu qu’il ne saisisse « Que me ferais-tu avec ta langue ? » et avait changé de justesse pour « Dr Randolph ».

        
          

          « Tout ce qu’une femme bien vivante rêve de faire à cet homme. »

        

        De plus en plus stupéfait, il se demanda si beaucoup de femmes perdraient leur temps à fantasmer sur lui si elles le connaissaient vraiment. D’accord, il était beau mec, se gardait en forme grâce au sport, avait une belle situation et, globalement, menait une vie agréable. Mais pas la moindre fantaisie érotique ne venait pimenter son existence. Grands dieux, depuis combien de temps une femme ne l’avait-elle pas fait fantasmer ? Cela le changerait pourtant… N’importe quelle femme ! Juste pour le plaisir de fermer les yeux et d’imaginer les plus déchaînées des folies amoureuses…

        La vie telle qu’il l’avait envisagée avec Cassidy lui apparaissait comme un long fleuve tranquille, où ils seraient parfaitement accordés, où elle transmettrait ses gènes et ses qualités à leurs enfants, mais où il n’avait jamais imaginé que de telles folies soient possibles. Pourtant, il était un homme, que diable ! Il devrait penser davantage au sexe ! Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?

        
          

          « Dis-m’en plus », pianota-t-il fiévreusement sur le clavier.

        

        Il voulait éprouver du désir, se sentir vivant ! Et comprendre pourquoi il avait été incapable de faire sa vie avec une femme aussi magnifique que Cassidy.

        
          

          « Je lécherai chaque pore de sa peau délicieuse jusqu’à ce qu’il crie mon nom, égaré par l’extase. »

        

        Il avala sa salive. Tout cela était dingue. Lui aussi était dingue ! Une sensation de désir l’envahissait, des images troublantes se pressaient à son esprit…

        
          

          « Et quel est le nom qu’il crierait ? », demanda-t-il avec empressement.

          « Tu deviens lourde, Em. Mon nom, évidemment. »

        

        Cela ne lui donnait pas la clé de l’énigme. Il se demandait comment répondre pour en savoir plus quand la sonnerie résonna de nouveau, le prenant de vitesse.

        
          

          « Celui d’une femme capable de surpasser son irrésistible petite amie pour qu’il l’entraîne dans un week-end de passion sauvage et brûlante. Nos corps en sueur emmêlés, ma langue léchant sa peau : voilà ce que j’aurais rêvé de te voir interrompre, Em. Dans ce cas, crois-moi, je n’aurais pas pris la peine de te répondre. »

        

        Il se sentit la bouche sèche.

        
          

          « Le Dr Randolph n’a pas de petite amie », saisit-il sur le clavier.

        

        Voilà un moment que Cassidy et lui n’étaient plus tout à fait un couple. Mais la photo qu’elle lui avait envoyée prouvait que, contrairement à ce qu’il croyait, elle n’était pas résignée à leur rupture et prête à tout pour le reconquérir. Pudique et réservée comme elle l’était, ce geste avait dû lui demander un terrible effort.

        Il se sentait cependant cent fois plus stimulé par un échange de textos avec une inconnue que par la vision dénudée du corps sublime de son ex-petite amie. Ce qui était d’ailleurs stupide : l’inconnue pouvait être une petite mamie facétieuse ! Ou un grand gaillard velu et sarcastique !

        Pourtant non ! Il y avait trop d’indices dans les messages. Les allusions à « ma chambre de fille », à ce que toute femme aimerait faire à un homme. A présent, il en était sûr, c’était avec une femme qu’il échangeait des textos au milieu de la nuit. Une femme jeune, de surcroît, et éclatante de vitalité.

        
          

          « Le Dr Randolph et le Dr Qualls ont rompu ? Première nouvelle ! Quand ? Comment le sais-tu, Emily ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Et tu prétends être mon amie ! »

        

        Plus piquant encore, cette femme le connaissait et connaissait Cassidy. Qui diable était-ce donc ?

        
          

          « Ils ont rompu il y a quinze jours. »

          « Em, si c’est une plaisanterie et si tu te crois drôle, je vais te tordre le cou. Personne n’a parlé de cette rupture à l’hôpital et pourtant les ragots y courent vite. Est-ce sûr ? »

          « Archi-sûr. »

        

        Pour l’instant en tout cas. Plus tard, peut-être, ses doutes une fois calmés, se sentirait-il mûr pour le mariage et prêt à revenir vers la merveilleuse Cassidy.

        
          

          « Il n’y a plus que de l’amitié entre eux », ajouta-t-il.

          « Allons donc, Em, j’en tombe à la renverse. Elle est folle de lui, ça crève les yeux. Si elle reste amie avec lui c’est qu’elle espère le reconquérir. »

        

        Ces textos le faisaient réfléchir… La photo aguicheuse de Cassidy était censée réveiller le désir en lui. Mais ce qui manquait entre eux allait bien au-delà du sexe. Cassidy était belle, intelligente, généreuse. Pourtant, il avait rompu avec elle parce qu’il voulait plus. N’était-il pas complètement fou ?

        Fou aussi d’avoir terriblement envie de savoir à quoi ressemblait la mystérieuse correspondante qui « en tombait à la renverse » ? Certains de ses amis avaient débuté une relation via les réseaux sociaux. Il avait trouvé cela absurde, mais, après tout, l’anonymat vous aide peut-être à sortir de votre coquille. La preuve : il n’aurait jamais imaginé être intéressé à ce point par une inconnue clamant qu’elle rêvait de le ligoter à son lit et de lui lécher le corps, et pourtant c’était le cas !

        
          

          « Si elle s’y prend bien, elle parviendra à le reconquérir », poursuivit la mystérieuse interlocutrice.

          « Et toi, comment t’y prendrais-tu pour le reconquérir ? », demanda-t-il, sa curiosité attisée.

          « Je ne l’aurais jamais perdu, moi. »

        

        Quelle audace dans cette repartie ! Il ne put retenir un rire joyeux. Dommage que les messages ne soient pas accompagnés d’un visuel de l’inconnue.

        
          

          « N’oublie pas, Em, que le bel Eli Randolph est attaché nu sur mon lit et à ma merci. »

          « Comment pourrais-je l’oublier ? »

        

        Fermant les yeux, il essaya de s’imaginer ligoté nu sur un lit. Fichtre ! Il ne lui était jamais rien arrivé de tel. Il était plutôt du genre à garder le contrôle de la situation, pendant l’amour et en général avec les femmes. Qui n’avaient jamais été légion dans sa vie, il devait le reconnaître.

        
          

          « C’est vrai que je te rebats les oreilles de mon obsession pour le Dr Randolph, ma pauvre Em ! »

        

        Une obsession ? Pour lui ? Holà ! L’affaire se corsait. Avec qui était-il en train de se fourvoyer ? Quelqu’un qui avait identifié son numéro et s’amusait à ses dépens ?

        Em… Emily… Qui était cette Emily avec qui on faisait mine de le confondre ? Les seules Emily qu’il connaissait étaient Emily Jacobs, une pétulante infirmière aux cheveux teints en rouge qui travaillait à l’hôpital aux urgences et donnait parfois un coup de main aux soins intensifs, et l’Emily du lycée, qui était assise derrière lui en chimie et qu’il avait perdue de vue depuis belle lurette. La population de Cravenwood étant de taille respectable, il devait y avoir des centaines d’Emily dans cette région du Tennessee ! Le problème était que celle-ci semblait diablement au courant des potins de l’hôpital. Y avait-il d’autres Emily dans l’établissement ? Enquête à suivre…

        
          

          « Stoppons là, Emily. Tu t’es bien amusée à mes dépens mais assez fantasmé pour ce soir. Nous savons toutes les deux que sans la brûlante rencontre des corps il n’y a pas d’amour parfait. »

        

        Parfait ! Encore ce mot ! Il tressaillit, mais le texto n’était pas terminé :

        
          

          « Tu as peut-être raison : il faut que je cesse de penser à lui. »

        

        Même sans les intonations, il pouvait percevoir la frustration émanant de chaque mot.

        
          

          « Tu aurais juste pu éviter de me faire cette blague ce soir, Em. Tu sais bien que j’ai enchaîné deux gardes de seize heures pour remplacer Leah qui est malade. »

        

        Remplacer Leah qui est malade… Voilà un indice. Les textos émanaient forcément de quelqu’un qui travaillait à l’hôpital.

        
          

          « Leah Windham ? », tapa-t-il avec précipitation.

          « Assez, Em. Tu sais bien qu’elle est la seule Leah du service. Nous devons toi et moi être à l’hôpital de bonne heure demain matin. Va câliner ton torride petit ami et laisse-moi dormir. Bonne nuit, Em. »

          « Bonne nuit », répondit-il.

        

        Ignorant toujours à qui il adressait ce souhait…

        *  *  *

        — Tu n’es pas drôle, Em, marmonna Beth en saisissant sur le comptoir de la cafétéria une pomme qu’elle se mit à triturer comme si c’était une balle antistress. Avoue que c’était toi.

        — Mais puisque je te répète que non ! répondit Emily.

        Excédée, Beth soupira. Depuis le matin, Emily n’en démordait pas et niait avec énergie. Mais Beth n’était pas convaincue. La photo du sexto pouvait être une photo d’Eddie, le petit ami super bien baraqué d’Emily. Ce pouvait être aussi une photo que cette diablesse avait dénichée sur le Net. Emily adorait faire des blagues. Elle allait s’ingénier à faire durer le plaisir… D’ailleurs, dès qu’elles se furent assises à une table, elle demanda d’un air malicieux :

        — Tu devrais me les montrer, ces messages, Beth. J’espère que tu n’y disais pas de mal de moi…

        Soupçonneuse, Beth lui lança un regard en biais. Curieux qu’Emily ait pris aujourd’hui le temps de l’accompagner à la cafétéria. Elle le faisait rarement, une infirmière des urgences n’ayant guère le loisir de s’offrir une pause déjeuner.

        — Ne fais pas l’innocente, Em, répliqua-t-elle, sentant la moutarde lui monter au nez. Tu sais très bien quels fantasmes j’ai exprimés et de qui je parlais.

        — Ne me dis pas que tu as révélé ton béguin pour le Dr Randolph à un inconnu ! dit Emily en baissant soudain la voix.

        Elle semblait tellement abasourdie qu’il y avait de quoi penser qu’elle était de bonne foi. Mais Emily, outre son espièglerie, était connue pour ses talents de comédienne. Ne sachant plus que penser, boudeuse, Beth mordit un morceau de pomme.

        — Je ne veux plus parler de ça…

        — Moi si ! rétorqua Emily dont les yeux brillaient d’excitation. Je veux savoir avec qui tu as échangé des textos, cette nuit. Ce n’était pas moi, je t’assure. Eddie me proposait des jeux beaucoup plus intéressants que ce petit jeu-là !

        Continuant à mordiller dans sa pomme, Beth haussa les épaules.

        — Eh bien, tant pis, nous ne saurons jamais qui c’était, répondit-elle en feignant de son mieux l’indifférence.

        Emily était agaçante avec sa manie des bonnes farces, mais il fallait espérer que ce soit elle l’interlocutrice de la nuit. Espoir vite évanoui…

        — Bien sûr que si nous le saurons ! s’exclama Emily avec assurance, agitant sa crinière rouge.

        — Et comment ? objecta Beth dont la voix s’était étranglée.

        — Fastoche ! Réfléchis une seconde… et agis…, répondit Emily en claquant des doigts d’un air entendu.

        — Oh non, Emily ! Tu ne veux tout de même pas que j’appelle ce numéro !

        — Alors je vais le faire moi-même. Passe-moi ton portable.

        La façon impérieuse dont elle tendit la main avait de quoi inquiéter. Beth sentit son estomac se nouer.

        — Jamais de la vie, Em. Puisque ce n’était pas toi, je préfère ignorer à qui j’ai confié mon secret le plus intime. Tu imagines mon humiliation ?

        — Il n’y a pas de honte à être attirée par le Dr Randolph, Beth ! Cet homme est sexy en diable. Qui peut le nier ?

        Sans pitié pour le rouge qui lui échauffait les joues, l’indomptable Emily poursuivit en la regardant droit dans les yeux :

        — Sans compter que, s’il a vraiment rompu avec Cassidy Qualls comme t’en a informé ton mystérieux interlocuteur, la voie est libre ! Va lui dire que tu le considères comme un spécimen d’homme tout à fait intéressant…

        Ses joues brulèrent Beth de plus belle. Elle qui se sentait en état de surcharge émotionnelle et de déficience mentale dès que le bel Eli Randolph était dans les parages ! Alors, aller lui dire en face qu’elle le considérait comme un spécimen d’homme tout à fait intéressant… Emily était dérangée !

        — Comment savoir s’ils ont vraiment rompu ? dit-elle en secouant la tête. Et s’ils l’ont fait, c’est sans doute pour mieux se retrouver.

        — Cesse de juger les autres hommes d’après ce que Barry t’a fait. Tu as un sérieux problème, Beth, tu en es consciente ?

        Elle ne le savait que trop, hélas…

        — Tu subis encore l’influence d’un ex complètement stupide, poursuivit Emily d’un ton sentencieux. Et quand tu commences à te libérer de l’emprise de cet animal, tu t’arranges pour tomber raide dingue amoureuse du seul type que tu es incapable d’approcher ! Je n’ai jamais vu des jambes détaler aussi rapidement que les tiennes pour peu qu’il arrive !

        Ce n’était pas faux… Que répondre à Emily qui, face à son silence, ne manqua pas d’enfoncer le clou :

        — J’ai l’impression, Beth, que tout ce cirque que tu fais à propos d’Eli Randolph n’est qu’une fuite de ta part pour ne pas entamer une nouvelle relation.

        — Peut-être, murmura-t-elle pour avoir la paix.

        — A moins que tu ne sois complètement folle…, soupira Emily.

        Là-dessus, rien à objecter.

        Folle, oui, elle l’était.

        D’un homme qui ignorait jusqu’à son existence.

        *  *  *

        Depuis la nuit précédente, Eli ne pensait qu’aux textos échangés. Il avait fait des recherches sur internet pour trouver à qui appartenait le numéro. En vain, car ce n’était pas un numéro public.

        Les messages, si drôles et si crus, lui trottaient dans la tête… D’autant plus qu’il se trouvait à l’hôpital et qu’il ne pouvait s’empêcher de scruter chaque visage comme si l’identité de la mystérieuse interlocutrice pouvait y apparaître en lettres de feu.

        Une chose était sûre : elle travaillait au département des soins intensifs et y était restée tard pour remplacer Leah malade. C’était donc très probablement une infirmière. En outre, elle était amie avec Emily Jacobs.

        Avec un peu de patience et quelques investigations discrètes pour savoir qui était de garde durant la nuit, il lèverait le voile du mystère avant la fin de la journée.

        — Docteur Randolph ?

        Une voix bien timbrée l’interpella comme il se dirigeait vers l’ascenseur. Ce ne pouvait être que celle de Ruth Rogers, l’infirmière chef, une femme à la cinquantaine énergique.

        — On nous annonce l’arrivée dans une demi-heure d’une patiente qui souffre d’une embolie pulmonaire.

        — Merci, Ruth, répondit-il avec un coup d’œil à sa montre.

        Cela lui laissait le temps d’aller avaler quelque chose à la cafétéria.

        Puis il mettrait à profit son après-midi aux soins intensifs pour faire avancer son enquête.

        Parce que, qui que ce soit qui ait rédigé les textos, sa curiosité était sérieusement piquée…
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        — Ne regarde pas, Beth. Devine juste qui est en train d’entrer dans la cafétéria.

        Elle le savait déjà. Tous ses sens étaient réglés sur la présence de cet homme. Dès qu’il arrivait quelque part, ils bipaient. Elle avait les mains moites, la bouche sèche, des fourmillements dans les pieds…

        Elle avait demandé à l’infirmière chef Rogers d’éviter de lui attribuer les patients du Dr Randolph. Celle-ci avait dû juger la requête étrange, mais promis qu’elle ferait de son mieux et avait tenu parole. Les rares fois où cela avait été impossible, Beth en avait été quitte pour se tenir à distance du beau médecin.

        — Que vas-tu faire s’il est à présent célibataire ? demanda Emily qui ne semblait pas disposée à lâcher le sujet.

        — Je n’aurais jamais dû t’avouer que je le trouvais attirant…

        — Je l’aurais deviné ! Je te connais depuis le collège, je connais les deux histoires d’amour que tu as vécues et je sais qui tu étais avant que Barry ne sème le désordre dans ta cervelle et dans ta vision de la vie.

        Sans répondre, Beth soupira. C’était agaçant à la fin d’entendre Emily lui rappeler sans cesse son ex et le mal qu’il lui avait fait.

        — Je vois bien comment tu regardes cet homme, reprit impitoyablement Emily qui, tout en parlant, jetait vers Eli des regards aussi aiguisés que si elle en jaugeait la valeur. Et je peux t’affirmer deux choses. Primo, que tu n’avais pas l’air aussi radieux face à ce triple crétin qui t’a abandonnée pour retourner vers son ex. Et deuxio, ajouta-t-elle comme si elle avait terminé son évaluation, que Barry n’était pas digne de lacer les plus éculées des plus vieilles savates du Dr Eli Randolph.

        C’était vrai, elle ne s’était jamais sentie radieuse face à Barry ! Ce butor qui avait eu l’indécence d’aller coucher avec son ex alors qu’ils vivaient ensemble…

        — Réponds-moi, reprit Emily. Vas-tu te décider à agir ? A révéler au Dr Eli Randolph qu’il t’attire follement ?

        — Ne sois pas ridicule, Em. Et arrête de le dévisager comme si tu le soupesais !

        Elle avait beau essayer de prendre un ton autoritaire, elle non plus ne pouvait détacher ses yeux du beau médecin qui patientait au comptoir de la cafétéria.

        — J’ai travaillé avec lui pendant des mois et je ne suis même pas sûre qu’il connaisse mon nom, ajouta-t-elle en soupirant. Pourquoi irais-je me ridiculiser devant lui ?

        — Parce que, si tu ne le fais pas, une autre fille, plus futée, plus audacieuse que toi, prendra ce risque et le séduira. Tu comprendras alors que tu n’es qu’une poule mouillée qui a laissé échapper l’homme de ses rêves et tu pourras aller pleurer toute seule dans ton coin.

        Emily ne mâchait pas ses mots, mais il ne fallait pas baisser pavillon devant elle…

        — Rester toute seule dans mon coin me convient très bien, riposta-t-elle avec bravache.

        Elle ne pouvait chasser de son esprit la trahison de Barry : il avait eu avant elle une superbe petite amie et était finalement retourné vers elle. Rééditer ce crève-cœur, non merci !

        — C’est nul de rester toute seule dans son coin, trancha sévèrement Emily. Avoue plutôt que tu fuis lâchement le retour à une vie amoureuse.

        — Pas du tout !

        — Alors, prouve-le !

        Le prouver ? Comment ? En marchant droit sur Eli Randolph au milieu de la cafétéria et en lui déclarant qu’elle brûlait de faire courir sa bouche sur lui, de le lécher de la tête aux pieds ? Qu’elle ne pensait qu’à lui matin, midi et soir ? Que…

        Ce qu’elle vit à cet instant précis interrompit le cours de ses pensées. L’estomac noué, elle indiqua à Emily d’un signe de tête l’endroit où se trouvait Eli.

        — Regarde, murmura-t-elle d’une voix étranglée. Cassidy Qualls…

        Une belle blonde aux yeux bleus, à la silhouette de top model, longue et fine comme une liane, avait rejoint le brillant médecin, sourire aux lèvres, et lui prenait le bras avec une aisance pleine de décontraction.

        — Ils n’ont sûrement pas rompu, ajouta-t-elle dans un souffle.

        — Et moi, je pense que si. Ton interlocuteur de cette nuit devait être bien informé, ajouta Emily en agitant sa fourchette. Regarde un peu.

        En effet, le sourire s’était évanoui sur le joli visage de Cassidy Qualls, laissant la place à une expression triste et interrogative tandis qu’elle suivait du regard Eli qui alla s’asseoir seul à une table.

        Qu’est-ce que cela signifiait ? Les mystérieux textos de la nuit avaient-ils dit vrai ?

        — C’est le moment d’aller lui parler. Vas-y ! insista Emily.

        Aller lui parler alors que sa petite amie, même si elle était à présent son ex-petite amie, se tenait à dix pas de lui ? Certainement pas ! Cassidy Qualls était une fille adorable et un médecin talentueux qu’elle admirait et respectait. Si elle avait dû choisir à qui ressembler, elle l’aurait désignée sans hésiter. Cette femme avait tout pour elle. Même l’amour d’Eli… Mais le fait est que leur comportement dans la cafétéria était étrange. Sans doute une brouille d’amoureux, qui ne tarderait pas à s’arranger.

        — Que lui dirais-je, Em ? répondit-elle enfin en buvant une gorgée d’eau.

        Pour toute réponse, Emily planta ses yeux dans les siens et se mit à son grand dam à imiter sa voix et ses mimiques :

        — « Hello, docteur Eli ! Je suis Beth Taylor et je veux être la mère de vos enfants… »

        — Tu es complètement folle, marmonna Beth qui s’étrangla d’indignation avec sa gorgée d’eau.

        — « Je suis Beth Taylor, reprit Emily, imperturbable, je rêve de vous arracher les vêtements avec mes dents, de vous dévorer tout cru au petit déjeuner, au déjeuner et au dîner. Et je vous préviens, j’ai un appétit d’ogresse… », ajouta-t-elle en battant frénétiquement des cils.

        Seule la fantasque Emily pouvait imaginer des choses pareilles ! Haussant les épaules, Beth jeta un coup d’œil rapide vers Eli. Il était seul à une table de six. Sa blouse bleue était à peine plus sombre que la couleur de ses yeux, ses cheveux bruns naturellement ondulés étaient aujourd’hui emmêlés comme s’il y avait souvent et nerveusement passé la main.

        Lorsqu’un collègue cardiologue, Andrew Morgan, vint le rejoindre, il l’accueillit avec ce sourire que Beth ne pouvait voir sans que son cœur ne lui joue des tours.

        S’il souriait de nouveau, ce serait génial ! Elle ferait un arrêt cardiaque en pleine cafétéria. Le cardiologue se précipiterait. Lui aussi. Peut-être aurait-elle le bonheur de mourir tandis qu’il lui faisait du bouche-à-bouche… Non… Mieux valait survivre et, qui sait, peut-être goûter un jour la saveur de ses lèvres de façon moins tragique…

        Distraitement, un sourire lui échappa, qu’Emily interpréta aussitôt à sa manière.

        — Ah ! Je vois que tu approuves ma suggestion ! fit-elle d’un air victorieux. Fonce, puisqu’il est célibataire. Tous les hommes ne se conduisent pas comme Barry. Ce type n’était pas digne de toi et, entre parenthèses, il ne te mettait pas dans tous tes états comme le fait le bel Eli Randolph.

        Très juste ! Mais à supposer qu’elle ait la chance inouïe de sortir avec lui, ne serait-il pas tenté de faire des comparaisons avec la sublime, la parfaite Cassidy, qui avait tout pour elle, la beauté, l’intelligence, le cœur ?

        — Pourquoi le Dr Randolph s’intéresserait-il à moi, Em ? Il aime à l’évidence tout mon contraire. Les femmes grandes, blondes et minces.

        — Pourquoi ne lui plairais-tu pas ? demanda Emily. Tu es jolie comme un cœur, vive, drôle, bourrée d’humour, généreuse et attentive. Tu as parfois des idées bizarres, O.K., mais enfin personne n’est parfait. A part moi, bien sûr ! conclut-elle dans un éclat de rire.

        Beth l’imita.

        — Sur ce dernier point, je suis d’accord ! Tu es la perfection absolue ! Mais Eli n’a même pas remarqué mon existence, Em…

        — Pas étonnant ! Tu entres en hibernation dès qu’il apparaît aux soins intensifs. Mais maintenant qu’il est célibataire, déploie tes ailes et ta séduction, et à l’assaut !

        Et si Em avait raison ? Etait-elle en train de sacrifier le présent au passé ? Pourquoi ne pas risquer le tout pour le tout ? Pourquoi se contenter de rester seule à fantasmer dans son coin ?

        Elle avait peut-être une chance, si minime soit-elle, de le conquérir. Tant pis si cela ne durait pas entre eux. Tant pis s’il se ravisait et lui disait que, tout compte fait, la parfaite Cassidy était la femme de sa vie.

        Ce ne serait peut-être qu’une brève aventure, mais une aventure avec un homme comme lui, elle la voulait.

        La question était de savoir s’il était raisonnable de parier un seul dollar sur cette éventualité.

        *  *  *

        Avait-il été trop brutal avec Cassidy ? Il espérait que non. Pour rien au monde il n’aurait voulu la blesser, même s’il souhaitait qu’ils prennent de la distance.

        Elle avait prétendu avoir un peu trop bu au moment de l’envoi du texto de la nuit précédente, mais elle prenait rarement plus d’un verre de vin. Sans doute avait-elle inventé cette excuse pour cacher son embarras.

        S’ils n’étaient plus amants, ils étaient amis. Il se devait de préserver cette relation à l’égard d’une femme qu’il respectait et que, d’une certaine façon, il ne cessait d’aimer. Rien ne pourrait lui arriver de plus terrible que de perdre l’amitié de Cassidy…

        — Que se passe-t-il entre toi et Wonder Woman ? demanda Andrew Morgan en s’asseyant à sa table.

        Comment empêcher ses collègues de se poser des questions ?

        — Tu parles de Cassidy, je suppose ?

        Aucune femme ne méritait mieux que Cassidy le titre de Wonder Woman. C’était lui qui était fou de ne pas faire sa vie avec elle. Et cela parce qu’il voulait plus… Plus de quoi ? Lui-même n’en savait fichtrement rien…

        — Bien sûr que je parle de Cassidy ! s’exclama Andrew. Vous vous êtes disputés tous les deux ?

        Répondre n’était pas facile. Il ne voulait surtout pas dire quelque chose qui pût sembler blessant à l’égard de Cassidy.

        — Nous avons décidé d’être juste amis…

        — Comment peux-tu te contenter d’être ami avec une femme comme Cassidy ? s’exclama Andrew.

        Il n’avait pas seulement l’air interloqué : ses joues semblaient soudain plus colorées, la pulsation de son cou plus rapide, le mouvement de sa mâchoire plus contracté. Intéressant… Eli l’observa un moment avant de répondre.

        — C’est ce que nous aurions toujours dû être : des amis.

        — Il vous a fallu du temps pour vous en apercevoir !

        — Crois-moi, Andrew, un homme hésite à quitter une femme pareille même s’il sait qu’elle n’est pas la femme de sa vie.

        Andrew hocha la tête comme s’il le comprenait, mais le pouvait-il ? Lui-même se demandait encore pourquoi il n’était pas heureux avec une perle comme Cassidy. Sa famille au grand complet raffolait d’elle. Sa mère avait été au désespoir quand il lui avait annoncé leur rupture. De nouveau lui vint l’idée que quelque chose en lui ne tournait pas rond.

        — Tu devrais lui proposer de sortir avec toi, ajouta-t-il, se demandant tout à coup si le cardiologue ne nourrissait pas pour Cassidy une passion que lui-même n’éprouvait pas.

        — Je ne pourrais jamais le faire ! protesta Andrew.

        — Pourquoi pas ? Elle est libre, à présent. Et toi aussi, tu es libre.

        — Et… cela ne t’ennuierait pas ? demanda Andrew en le dévisageant d’un air dubitatif.

        — Je serais heureux pour vous deux si les choses marchaient entre vous. Cassidy est une femme merveilleuse. Elle mérite qu’un homme la considère à sa juste valeur. Invite-la à dîner.

        — Peut-être, répondit Andrew d’une voix songeuse.

        — Ne tarde pas trop. Une femme comme elle ne restera pas seule très longtemps.

        L’éclair de panique dans le regard d’Andrew en disait long. Il était clair qu’il éprouvait depuis longtemps une grande attirance pour Cassidy et qu’il l’avait combattue par égard pour leur couple.

        Respectant le silence d’Andrew, Eli laissa son regard errer distraitement sur la salle de la cafétéria. C’est alors qu’il croisa celui d’une infirmière volubile à la chevelure d’un rouge éclatant. Il la reconnut aussitôt…

        Emily Jacobs…

        Pendant l’échange de textos de la nuit, sa mystérieuse correspondante l’avait pris pour Emily Jacobs. Allait-il enfin identifier l’inconnue ? Etait-ce la charmante fille assise à côté d’Emily ? Des cheveux châtain foncé, des yeux qui à cette distance lui semblèrent bleu-vert, un teint de pêche émaillé de taches de rousseur. Mignonne comme tout. A croquer. Et étrangement familière.

        Il se rappelait à présent l’avoir entrevue aux soins intensifs, mais uniquement par intermittence. Il passait pourtant beaucoup de temps dans ce service. Comment se faisait-il qu’il ait si rarement croisé cette… comment s’appelait-elle déjà ? Beth quelque chose ? L’avait-elle évité à dessein et, dans ce cas, pourquoi ?

        Si c’était elle l’auteure des textos, l’avait-elle fui à cause de l’attirance qu’elle éprouvait pour lui ?

        C’était une possibilité.

        Autant l’explorer tout de suite…

        — Excuse-moi, dit-il à Andrew toujours perdu dans ses pensées.

        Ayant extirpé le portable de sa poche, il ouvrit les messages de la nuit et pressa l’icône qui correspondait au mystérieux numéro.

        Puis, levant les yeux, il ne quitta plus Beth du regard.

        Quand il la vit poser sa fourchette, fouiller dans la poche de sa blouse, en sortir le portable et l’ouvrir machinalement sans regarder le numéro qui s’affichait, il ne put retenir un sourire de triomphe.

        Bingo ! C’était elle !

        Une excitation qu’il n’avait pas ressentie depuis des années, et peut-être de toute sa vie, s’empara de lui.

        Ce fut comme si un vent d’audace et de fantaisie l’emportait soudain.

        A partir de maintenant, il allait cesser de se tourmenter à propos de son avenir, de ses attentes et de celles de sa famille. Il n’allait plus se demander pourquoi il avait choisi de redevenir célibataire au lieu d’épouser une femme parfaite.

        Il allait profiter de la vie, s’amuser et cesser de tout prendre au sérieux !

        Parce qu’il venait de s’apercevoir que c’était quelque chose qu’il avait oublié de faire depuis des années.

        Depuis toujours, en fait…

        *  *  *

        — Allô ! répondit Beth.

        Elle pensait entendre la voix de l’infirmière chef étonnée de son absence à l’heure du déjeuner. En effet, d’habitude, elle grignotait sur le pouce dans le local des infirmières.

        Au lieu de la voix de Ruth, un clic brutal lui indiqua qu’on avait raccroché. Intriguée, elle éloigna le téléphone de son oreille et regarda le numéro.

        Portant la main à sa bouche, elle étouffa une série d’onomatopées horrifiées.

        — Que se passe-t-il ? demanda Emily.

        — C’est… C’est…

        — Quoi donc ? Tu as l’air plus bouleversée que si tu venais d’apprendre la mort de ta meilleure amie, ce qui est impossible puisque je suis assise à côté de toi.

        — C’était le numéro…

        — Quel numéro ?

        — Enfin, Emily, voyons… le numéro…

        — Celui que tu as pris pour le mien ? Celui de cette nuit ?

        Incapable d’articuler un son, elle ne put que hocher la tête.

        — Qu’est-ce qu’on t’a dit ? demanda Emily d’une voix fiévreuse.

        — Rien.

        — Rien ? Mais alors pourquoi t’avoir appelée ?

        Pour une fois, Emily semblait aussi perplexe qu’elle.

        — Peut-être pour me harceler.

        — Pourquoi ? Tu n’as rien fait pour provoquer ça.

        — Euh… J’ai mentionné que ça ne me déplairait pas de ligoter un certain médecin sur mon lit et… euh… de lui faire… des choses…

        — Toi ? Tu as dit ça ? s’exclama Emily en la regardant avec des yeux ronds.

        Puis elle explosa d’un rire qui donna à Beth l’envie subite de se cacher sous la table.

        — Pire, Emily ! J’ai avoué à cet inconnu ma fascination pour le médecin en question. Ah, quelle folle j’ai été !

        — Qu’as-tu dit au juste ?

        — Je ne me rappelle plus très bien, murmura-t-elle, à demi morte de honte. Quelque chose à propos de nos corps en sueur emmêlés, de ma langue lui léchant la peau… enfin, je crois…

        — Oh ! mon chou, de la littérature érotique ! s’exclama Emily, une lueur gourmande dans les yeux. Comme je regrette de ne pas avoir été l’auteure de cette farce ! Je me serais régalée !

        — J’étais épuisée, marmonna Beth. Si j’avais eu les idées claires, je n’aurais jamais envoyé de pareils messages. D’ailleurs, tout est ta faute. Tu m’avais promis une bonne farce et tu m’as parlé toi-même de l’application qui affiche un faux numéro. J’aurais mis ma main au feu que les messages étaient de toi.

        — Ce qui est fait est fait, trancha Emily dont l’esprit pratique n’avait jamais semblé aussi imparable. A présent quelqu’un sait que tu éprouves une attraction irrésistible pour le Dr Randolph. O.K. ! Quelle importance cela a-t-il dans le grand schéma de la vie ?

        — Je suis terrifiée à l’idée qu’il l’apprenne, Em !

        — Assez ! Nous avons déjà eu cette conversation, Beth. Il faut que tu trouves la façon de faire comprendre au toubib de ton cœur qu’il te fascine, et tu la trouveras… Quitte à le ligoter sur ton lit et à faire courir ta langue sur son corps de rêve…

        La malice d’Emily était exaspérante mais irrésistible ! Entre panique et fou rire, Beth lui adressa un regard chargé d’autant de tendresse que de reproche.

        — Je te retire le titre de meilleure amie, Em ! Tu n’es qu’une créature infernale avec une chevelure diabolique, mais je suis bien obligée de tolérer ta compagnie puisque nous travaillons ensemble !

        L’air pas impressionné pour deux sous, Emily releva d’une main les flamboyantes boucles rouges plus fidèles à sa personnalité que n’importe quelle couleur naturelle, et s’adossa à sa chaise en lui souriant.

        — Pourtant, tu m’aimes, Beth, et nous le savons toutes les deux !

        — C’est bien ma veine…

        — Nous savons aussi que je ne vais pas te laisser plantée là, comme une bûche, alors que l’homme de tes rêves n’a plus de femme dans sa vie et a besoin d’être consolé. Je te conseille vivement de passer à l’acte si tu ne veux pas que le Dr Randolph et moi-même ayons une intéressante petite conversation.

        — Emily ! Tu ne me ferais pas un coup pareil ?

        — On parie ?

        C’était dangereux de parier avec Emily. Ou de la défier. Mieux valait se résoudre à agir. Prenant une profonde inspiration, Beth leva résolument les yeux vers la table d’Eli Randolph.

        Et crut que sa poitrine allait exploser…

        Car il la regardait fixement.

        Il ne détourna pas les yeux quand leurs regards se croisèrent.

        Au contraire, il lui sourit.

        Son fameux sourire… Mais, cette fois, pour elle seule.

        Ce fut alors qu’elle remarqua avec effroi ce qu’il tenait à la main.

        Un téléphone portable…
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        — Hello, Beth !

        Vite, le cardiologue ! Son cœur allait cesser de battre. Non seulement le Dr Eli Randolph lui avait souri en pénétrant dans la salle de soins intensifs, mais voilà qu’il la saluait par son nom…

        Il savait donc comment elle s’appelait ?

        C’était bien la première fois qu’il s’adressait à elle. Elle n’était même pas sûre qu’il lui ait jamais accordé un regard avant le déjeuner, tout à l’heure à la cafétéria. A présent, il la fixait droit dans les yeux et elle ne parvenait pas à détacher son regard du sien.

        D’inquiétantes petites étincelles y pétillaient…

        L’inconnu de la nuit avait-il révélé au Dr Randolph les secrets imprudemment confiés ?

        Le Dr Randolph était-il lui-même le mystérieux correspondant ?

        Le sourire indéchiffrable qu’il lui avait adressé à la cafétéria, en tenant ostensiblement son portable à la main, lui faisait craindre le pire.

        Il se pouvait aussi qu’un miracle se fût produit. Que le sublime Eli Randolph se soit tout à coup intéressé à elle. Qu’il lui ait « à dessein » et non « par hasard » adressé la photo la nuit précédente. Et qu’elle, comme une cruche, ait révélé les fantasmes qu’il lui inspirait sans se douter que c’était à lui qu’elle se confiait…

        Peu probable, cependant. Le selfie, sans être particulièrement osé, était cependant très excitant. Un tel message n’était pas le genre d’Eli… Plutôt le genre du garçon de l’administration — sympathique, au demeurant — qui la draguait… Pour celui-ci, cela avait dû être un jeu d’enfant de se procurer son numéro de portable dans les dossiers du personnel. Sans doute vexé de l’avoir entendue clamer sa passion pour Eli, il était allé tout raconter à celui-ci.

        Scénario guère plus rassurant…

        Pétrifiée, les cordes vocales en état de catalepsie, elle se sentit incapable de répondre à son salut. D’ailleurs, pourquoi s’attardait-il aujourd’hui dans le service des soins intensifs, allant même, contrairement à son habitude, bavarder avec les infirmières dans leur local ? Il devait pourtant avoir une foule de patients qui l’attendaient à la consultation.

        « Qu’est-ce que vous fichez là ? eut-elle soudain envie de crier. Allez-vous-en ! »

        Loin de partir, il lui sourit de nouveau, d’un air aussi entendu que s’il connaissait ses secrets les plus intimes — ce qui, hélas, était peut-être le cas.

        — Beth ? dit-il, sans doute étonné de la voir muette et pétrifiée.

        — Besoin d’un verre d’eau…, articula-t-elle d’une voix rauque en se raccrochant à la première excuse venue.

        Tournant les talons, elle s’esquiva en direction du hall aussi vite que si elle était en compétition pour une médaille d’or. Dans son dos, elle sentait les regards stupéfaits de ses collègues, qui n’avaient pas perdu une miette de la scène, et celui d’Eli, qui la prenait certainement pour une folle.

        Folle, elle devait l’être, en effet… Alors que l’homme de ses rêves lui envoyait enfin un signe, elle fuyait à toutes jambes ! Comme d’habitude, face à lui, son cerveau s’était mis au point mort tandis que son corps s’emballait et que ses sens vibraient avec une telle intensité qu’elle perdait tout contrôle d’elle-même.

        Quel dommage qu’elle ne puisse garder son sang-froid pour lui faire savoir calmement, en douceur, qu’elle le trouvait le plus attirant des hommes, qu’il hantait ses rêves, peuplait ses pensées, et qu’elle brûlait de désir pour lui…

        *  *  *

        Exténuée par la garde de quinze heures qu’elle venait d’effectuer à l’hôpital, Beth se glissa dans son lit. Non pour dormir, mais pour récapituler les événements de la journée.

        Et d’un : à la cafétéria, Eli lui avait souri.

        Et de deux : aux soins intensifs, il s’était pour la première fois adressé à elle.

        Et de trois… elle avait détalé comme un lapin…

        Furieuse contre elle-même, elle ferma les yeux et fit rouler sa tête sur l’oreiller. Elle était déjà sortie avec des garçons, bon sang, et ne s’était jamais conduite de façon aussi incohérente avec eux ! Il est vrai qu’aucun ne lui avait donné au premier coup d’œil l’envie de se précipiter nue entre ses bras.

        Eli Randolph, si. Un peu comme si les vêtements qu’elle portait semblaient prêts à s’envoler d’eux-mêmes. Encore heureux que, tout à l’heure, elle ait filé avant de se rendre coupable d’attentat à la pudeur.

        Son portable résonna sur la table de nuit. Se redressant sur le lit, elle le saisit fébrilement.

        Un texto.

        Pas besoin de le regarder pour savoir sa provenance : le numéro.

        Qui se cachait derrière le numéro ?

        Eli ? C’était possible. Hautement improbable, mais possible. Il était célibataire, il l’avait regardée avec un drôle d’air à la cafétéria, son portable à la main… Même si c’était le scénario le moins vraisemblable, c’était celui auquel elle avait le plus envie de croire. Les mains moites, elle lut le message. Il était bref.

        
          

          « Vous êtes réveillée ? »

          « Non », répondit-elle bêtement, sous le coup de l’émotion.

          « Si vous dormez, j’espère que vous faites de beaux rêves. »

          « D’une certaine façon oui. »

          « J’ai beaucoup pensé à vous aujourd’hui. »

          « Vous devriez avoir honte. »

          « Quelque chose me plaît en vous. »

          « Quoi donc ? »

          « Vous m’amusez. »

          « Mon corps nu vous plairait encore plus si vous pouviez le voir », répondit-elle, cédant à l’envie de le provoquer.

          « Je ne demande pas mieux. »

          « Ha ! Ha ! »

          « Autre chose m’amuserait. »

          « Dites voir. »

          « En savoir plus sur ce que vous ferez au Dr Randolph quand il sera ligoté nu sur votre lit. »

        

        Cette fois, elle en était sûre… L’inconnu était bien le Dr Randolph en personne. Des ondes d’ivresse et de terreur, de félicité et de honte la parcoururent dans le plus grand désordre…

        
          

          « Vous n’êtes qu’un pervers. »

          « L’idée de faire courir votre langue sur le corps du Dr Randolph est pourtant de vous. Je me trompe ? »

        

        Etait-ce vraiment Eli ? Cherchait-il par ses questions à savoir si elle le désirait vraiment ? Après tout, mieux valait ne pas le savoir. C’est plus facile de se sentir libre avec un étranger.

        
          

          « Je n’aurais jamais dû vous raconter des choses pareilles. Je vous avais pris pour quelqu’un d’autre. »

          « Pour Emily ? »

          « Oui, Emily, ma meilleure amie. »

          « Que pense-t-elle de vos visées érotiques sur le Dr Randolph ? »

          « Elle est archipour. Elle dit que je devrais me précipiter sur lui maintenant qu’il est célibataire. La nouvelle de sa rupture avec le Dr Qualls courait aujourd’hui comme une traînée de poudre dans l’hôpital. Au fait, comment l’avez-vous su avant tout le monde ? »

        

        Peut-être parce qu’il était le Dr Randolph ? De nouveau, un frisson d’incertitude la parcourut…

        
          

          « Un petit oiseau me l’a dit. »

          « Un autre petit oiseau blotti dans le creux de ma main me souffle d’envoyer balader les malappris qui me réveillent en pleine nuit. »

          « Vous m’amusez de plus en plus. »

          « Je ne cherchais pas à être drôle. »

          « Désolé de vous avoir réveillée. Puisque c’est fait, décrivez-moi ce que vous portez. »

          « Question bateau. Vous me décevez. »

          « Alors faites-moi une réponse bateau. »

        

        Comment décrire sa tenue ? Un vieux T-shirt à l’effigie d’une équipe de hockey usé jusqu’à la trame et un vague panty de soie. Le panty à la rigueur pouvait prétendre être sexy, mais le T-shirt… Autant faire de l’humour.

        
          

          « Porte-jarretelles rouge tango et talons de douze centimètres. La tenue classique pour la nuit, quoi. »

          « Je vois. Très bateau, en effet. »

          « Et vous, que portez-vous ? »

          « Qui vous dit que je porte quelque chose ? »

        

        Aïe… L’humour n’était plus de mise. Les battements de son cœur s’affolèrent. Quel que soit l’interlocuteur, l’image d’Eli lui vint à l’esprit, tel qu’elle se le représentait dans ses fantasmes les plus fous. Eli dénudé, offrant aux regards son torse superbe, comme sur le selfie.

        
          

          « Ce serait en effet dommage de cacher un si beau torse. Etait-ce vous sur la photo ? »

          « Seriez-vous déçue du contraire ? »

          « Cela dépend. »

          « De quoi ? »

          « De qui vous êtes en réalité. Après tout, c’est pour l’apprendre que je réponds à vos textos. »

          « Oh ? Ce n’est pas parce que vous avez un faible pour les pervers ? »

          « Il y a aussi de ça. J’avoue. »

          « Vous me devez quelque chose. »

          « Je ne vous dois rien. »

          « Oh que si ! »

          « Et quoi donc, s’il vous plaît ? »

          « Un selfie en réponse au mien. »

        

        Heureusement qu’il ne pouvait pas l’entendre, car elle éclata de rire ! Comme si elle allait envoyer sa photo en petite tenue à qui que ce soit ! D’autant que si l’inconnu était Eli, un selfie serait le meilleur moyen de ruiner sa réputation à ses yeux et de le faire fuir à tout jamais.

        
          

          « Le choc vous tuerait. »

          « Vous pourriez me réanimer. »

          « Par un petit bouche-à-bouche, par exemple ? »

          « Ce serait un début… »

          « Ma bouche ne suffirait pas à vous réanimer ? Si vous êtes vieux et décrépi, il existe pour ça des petites pilules bleues très efficaces. »

          « Je suis assez vieux pour savoir ce qui est bon pour moi. Etes-vous en train de suggérer que votre bouche est assez experte pour me ressusciter ? »

        

        Elle n’était pas une Messaline et ne se rappelait pas avoir fait hurler les hommes de plaisir sous ses baisers. Mais l’anonymat la protégeait. Pourquoi ne pas être pour une fois une déesse du sexe ? Une diva des sextos ? Une star de la libido ? Et si, par miracle, c’était Eli son correspondant, elle aurait par exception le bonheur de ne pas être paralysée face à lui !

        Un sentiment enivrant de liberté, tel qu’elle n’en avait jamais connu, la parcourut de la tête aux pieds.

        Elle allait se lâcher, tout se permettre, libérer ses pulsions les plus secrètes…

        Ses fantasmes, elle allait leur donner vie ! Les exprimer ! Sans retenue…

        
          

          « Que la pointe de ma langue effleure seulement vos lèvres, mon garçon, et vous connaîtrez enfin l’extase. »

        

        *  *  *

        L’extase… Ce n’était pas loin de ce qu’Eli ressentait à cet échange de textos.

        Il avait fait aujourd’hui à l’hôpital des efforts gigantesques pour se retenir d’entraîner Beth dans un coin, l’inviter à dîner afin de faire plus intimement connaissance, et même lui proposer un peu de shopping pour trouver la corde adéquate à la séance de ligotage sur le lit qui suivrait forcément.

        Si elle ne s’était pas enfuie le rouge aux joues, peut-être aurait-il obtenu au moins le dîner…

        Elle mettait à l’évidence tout son soin à l’éviter, et cela depuis le jour où elle avait débuté à l’hôpital. Voilà pourquoi il la connaissait si peu. Il avait un vague souvenir de l’avoir vue arriver, quatre ou cinq mois auparavant. Aujourd’hui, c’était la première fois qu’il était parvenu à croiser son regard.

        Comment croire que c’était avec cette fille constamment effarouchée qu’il était en train d’échanger de brûlants textos ?

        Son téléphone résonna, le faisant sursauter. Perdu dans ses réflexions, il n’avait pas répondu à sa dernière phrase. Sans doute le rappelait-elle à l’ordre. Comment réagirait-elle si elle savait qu’elle le mettait dans un état que la décence lui interdisait d’avouer, comme le prouvait la protubérance de son pantalon ? Que cet échange de messages était la chose la plus amusante, la plus excitante, la plus sensuelle, qu’il ait connue depuis des mois ?

        Il fallait qu’il soit fou à lier pour s’être laissé pendant si longtemps prendre au piège de la routine. Il avait juste oublié de vivre, il s’en rendait compte à présent.

        
          

          « Vous vous êtes endormi sur moi ? »

          « Je voudrais bien. »

        

        C’était vrai ! Il adorerait s’endormir sur le corps sûrement adorable de Beth Taylor. Non sans lui avoir auparavant donné des signes explicites de son intérêt, bien sûr.

        
          

          « Vous me trouvez tellement ennuyeuse que vous préférez sombrer dans le sommeil, c’est ça ? »

          « Zzz… zzz… zzz », répondit-il, essayant de saisir quelques onomatopées qui indiqueraient un ronflement.

          « Vous êtes vexant. »

          « Je vous taquine. Vous savez très bien ce que j’attends de vous. Une image vaut des milliers de paroles. »

          « Tout dépend de l’image. »

          « Si c’est une photo de vous, elle vaut tous les mots du dictionnaire. »

          « Un dictionnaire n’a pas assez de mots pour me convaincre de vous envoyer ma photo. Bonne chance pour le prochain selfie que vous adresserez au hasard à la première innocente venue. »

          « Ce n’est pas à la première innocente venue que j’ai envoyé ce selfie mais à vous. »

          « Il m’était donc destiné ? »

        

        Que répondre pour être honnête ? Techniquement, il ne l’avait pas fait exprès. Lui-même n’en revenait pas du hasard fabuleux qui l’avait aiguillé sur cette fille surprenante.

        
          

          « Disons que j’ai eu de la chance, la nuit dernière. »

          « Vous en auriez eu davantage si j’avais envoyé la photo que vous quémandez. »

          « Juste. Alors cessez de me taquiner et envoyez-la-moi puisque vous me la devez. »

          « Pas question. Cela m’amuse trop de vous faire marcher. »

        

        Il ne put se retenir de sourire. Souriait-elle elle aussi en ce moment ? Il aurait parié que oui. Il essaya de l’imaginer, étendue sur son lit, téléphone en main, sourire aux lèvres, tapotant le clavier, vêtue peut-être d’un petit pyjama bien sage… à mille lieues de la tenue abracadabrante qu’elle avait inventée, mais non moins excitante…

        
          

          « Si vous refusez de m’envoyer un selfie, envoyez-moi au moins des mots suggestifs. »

          « O.K. Vous l’aurez voulu. »

        

        Curieux de voir comment elle s’en tirerait, il sentit son sourire s’élargir à chacun des messages qui lui arrivèrent en rafale.

        
          

          « Humidité. »

          « Odeur. »

          « Sueur. »

          « Succion. »

          « Liquide. »

        

        Un seul mot par message. La coquine dosait ses effets…

        
          

          « Arrêtez, saisit-il à son tour. Vous me faites trop d’effet. »

          « Comme vous voudrez. Mais ne dites pas que je suis une femme qui refuse à un homme ce qu’il demande.”

          « Alors parlez-moi davantage du Dr Randolph attaché à votre lit. »

          « Cette histoire vous plaît, avouez-le. »

          « Ce n’est pas le genre de pratique dont je raffole habituellement. Mais vous avez planté dans mon esprit une petite graine qui grandit. »

          « Vous confondez sans doute avec ce qui est en train de grandir dans votre pantalon. »

          « Là, vous revenez au langage dit suggestif. »

          « Je vous donne juste ce que vous voulez. »

          « C’est vous que je veux. »

          « Vous ne me connaissez pas ! »

        

        C’était vrai. Cette attirance n’était peut-être que le contrecoup de sa rupture avec Cassidy. Une façon de se réfugier dans le fantasme. De fuir le monde réel où il avait été assez fou pour rompre avec la merveilleuse Cassidy. Qu’importe, il irait au bout de cette aventure…

        
          

          « Justement, je voudrais vous connaître. Tout savoir de vous. »

        

        Oui, il voulait tout savoir de Beth Taylor. Elle était tellement imprévisible, drôle, piquante. Et, malgré ses textos pimentés, la fraîcheur même.

        Tout savoir d’elle !

        Il allait s’y employer. Et pas plus tard que tout de suite…

        *  *  *

        Regardant fixement son téléphone, Beth se demanda avec effroi si elle n’était pas devenue complètement folle. Voilà qu’elle envoyait des textos — et quels textos ! — en pleine nuit sans savoir à qui. Etait-ce Eli ? Peut-être. Probablement même. Son radar intime lui envoyait une rafale de « bip bip bip » qui ne laissait aucun doute.

        Pourtant, malgré ses craintes, elle se sentait envahie d’un exaltant sentiment de libération.

        Ne pas être sûre à 100 % qu’Eli était le correspondant anonyme supprimait un peu de l’anxiété qui la tétanisait face à lui. L’espace d’un soir, elle pouvait jouer les séductrices irrésistibles, être une déesse inaccessible devant laquelle il tomberait en adoration — et non plus une femme bafouée qu’un petit ami indélicat avait laissé tomber, le cœur en lambeaux et l’estime d’elle-même en berne.

        
          

          « Demandez ce que vous voudrez », répondit-elle.

          « J’ai demandé une photo. »

          « Demandez quelque chose d’autre et j’aviserai. »

        

        D’accord, cet échange de textos était dément. Mais peut-être en avait-elle besoin. Peut-être, à l’abri des textos, arriverait-elle à reprendre enfin confiance en sa féminité…

        
          

          « Couleur préférée ? », demanda l’interlocuteur, semblant changer curieusement sa méthode d’approche.

          « Le rouge. Question sans intérêt, entre parenthèses. »

          « Au contraire. Je peux maintenant vous imaginer et porte-jarretelles et talons rouges. Très, très excitant ! »

          « Quel homme romantique vous faites ! »

        

        Elle plaisantait, mais elle aussi sentait l’excitation monter en elle, gagner toutes les parties de son corps…

        
          

          « Position sexuelle favorite ? »

        

        Holà, doucement… Un feu courait maintenant dans ses veines. Mais elle devait à tout prix tenir la distance…

        
          

          « J’hésite encore. Il y en a tant. »

          « Je peux vous aider à choisir. Autre question. Etes-vous cuir ou dentelle ? »

          « Cela dépend de mon humeur. »

          « Crème fouettée ou sauce au chocolat ? »

          « Depuis quand une fille n’a-t-elle pas droit aux deux ? »

          « Lumière éteinte ou allumée ? »

          « Allumée. »

        

        Si elle avait le bonheur de faire un jour l’amour avec Eli, elle voulait le voir en pleine lumière et graver chaque détail au plus profond de sa mémoire. Certes, cela aurait l’inconvénient d’exposer sa propre nudité qui était loin d’être parfaite. Barry lui avait assez fait remarquer qu’elle était trop ronde, trop petite, pas assez sexy… Mais au diable Barry…

        
          

          « Vite ou lentement ? »

          « Au risque de me répéter, depuis quand une fille n’a-t-elle pas droit aux deux ? »

          « Touché ! »

          « Subtile façon freudienne de déclarer que vous avez envie de me toucher ? »

        

        Pourquoi ne pas continuer sur le mode de la provocation taquine ? Rester relax ? Profiter sans complexe du jeu ?

        
          

          « Rien de subtil là-dedans. Je veux vous toucher, Beth, c’est tout. Vous caresser. Partout sur votre corps. »

        

        Heureusement qu’il ne la voyait pas, parce qu’une tension soudaine la fit se raidir tout entière.

        
          

          « Partout ? »

          « Oui. Cela vous fera-t-il soupirer ? Crier ? »

          « Tout dépend de votre talent », répondit-elle, des petites étincelles courant sous sa peau.

          « Je n’ai jamais reçu de réclamations. Vous sentez-vous à présent dans le même état que moi ? »

          « C’est-à-dire ? »

          « Le pouls déchaîné. »

          « Pauvre chou. Besoin d’un bisou pour vous calmer ? »

          « Je suis sûr que vos baisers sont une torture délicieuse. »

          « Souffrir est si bon que ça ? »

          « Oui. Oui. Oui. Avec des O majuscules. »

          « Vous me faites un drOle de numérO ! »

          « … nOn… une proOmesse… »

          « De quOi ? D’un Orgasme majuscule ? »

          « D’un Orgasme histOrique. »

          « Vous voulez me voir rOuler des yeux ? »

          « Non. Je veux que vOus me regardiez quand je vOus ferai l’amOur, je veux vOir vOtre plaisir dans vOs yeux, Beth. »

        

        Sa peau la brûlait, son souffle s’accélérait, son cœur battait la chamade. La lecture des messages lui mettait la tête et le corps à l’envers. L’annonce d’un plaisir inconnu la submergeait doucement.

        
          

          « L’amour en Majuscules. J’adorerais. »

          « Je suis sûr que cette petite Orgie vous plaira. »

        

        De nouveau, la panique la saisit. Dans quelle aventure douteuse se lançait-elle si ce n’était pas Eli ? Dans quelle impasse s’engageait-elle si c’était lui ? Pouvait-elle courir de nouveau le risque d’avoir un petit ami doté d’une ex insurpassable ? Il fallait couper court à ce petit jeu avant qu’il ne soit trop tard.

        
          

          « Désolée. Je dois interrompre la conversation. »

          « Fatiguée ? »

          « Ce n’est pas exactement le mot qui convient. »

          « Affamée ? »

          « Joker. »

          « Moi, j’ai faim de vous. Je suis mort de faim, Beth. Imaginez en rêve comment nous pourrions assouvir ensemble cette faim. »

        

        Elle sentit son corps entier se tendre. Depuis des mois, elle aussi était affamée. Douloureusement. Désespérément. Affamée d’Eli. Etait-ce lui qui lui tenait ces propos enflammés ? Ce serait tellement fou…

        
          

          « Je ne rêve que d’un seul homme », répondit-elle, désemparée.

          « Du Dr Randolph ? »

        

        Tétanisée, elle fixa l’écran sans répondre.

        Envoyant depuis la veille ses messages depuis le refuge douillet de sa chambre, elle s’était naïvement imaginé que son secret ne franchirait pas les quatre murs de son chez-elle. Erreur fatale. A présent, quelqu’un savait.

        
          

          « O.K., Beth, reprit le correspondant qui semblait respecter son silence. Je peux vous affirmer que cette nuit le Dr Randolph lui aussi ne rêvera que d’une seule femme. »

        

        Elle attendit. Elle savait qu’il y aurait un autre message et ce qu’il dirait :

        
          

          « De vous. »
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        Beth sentit peser sur elle le regard implorant de Claudia Merritt. La septuagénaire avait repris conscience. Capable à présent de respirer sans assistance, la malheureuse semblait vouloir parler, mais en était empêchée par le tube ventilateur qui lui descendait dans la gorge. On n’attendait plus dans le service que le Dr Randolph pour la désintuber.

        Le Dr Randolph…

        Tétanisée par la perspective de se trouver nez à nez avec le beau médecin, Beth était dans ses petits souliers.

        Son correspondant de la nuit n’avait pas clairement avoué son identité. Etait-ce par peur de la réponse — négative ou positive — qu’elle-même avait évité de lui demander carrément s’il était ou non le Dr Randolph ?

        En attendant, bien que la pauvre Claudia Merritt ne pût prononcer un mot, elle lui fit la conversation pour la réconforter tout en vérifiant ses constantes. Elle terminait quand Eli fit son apparition dans la pièce, et les signaux d’alarme de son corps virèrent au rouge en un clin d’œil. Ses genoux fléchirent, son souffle se bloqua dans sa poitrine, son pouls explosa comme s’il voulait bondir hors de son corps… Quand il la regarda dans les yeux et lui adressa son irrésistible sourire, ce fut le comble. Son cœur s’arrêta carrément de battre, la tête lui tourna, une nuée de papillons voltigèrent sous ses paupières. Vite, le cardiologue… Ces temps-ci, elle avait besoin d’être reliée en ligne directe avec lui…

        Son premier réflexe fut de prendre ses jambes à son cou et de s’échapper. Mais elle eut à peine le temps de tourner les talons.

        — Un instant, dit Eli en lui saisissant le bras.

        Le geste était d’une grande douceur, mais les ondes qu’elle sentit courir sur sa peau avaient assez de violence pour faire le tour de la mappemonde. Eli la touchait… Pour la première fois, sa peau et la sienne entraient en contact…

        — Restez, murmura-t-il à voix si basse qu’elle se demanda si elle avait bien entendu.

        Se forçant à lever les yeux, elle plongea son regard dans le sien. Les petites étincelles qu’elle vit pétiller dans les profondes prunelles bleues crépitèrent jusqu’au tréfonds de son âme. A l’insu de leur patiente, les doigts d’Eli se promenaient sur sa peau, avec lenteur et d’une façon terriblement sensuelle. Les jambes faibles, le cœur battant très fort, elle le laissa faire, n’osant y croire.

        Le regard qu’il posait sur elle se faisait de plus en plus brûlant. Elle ne put repousser les flashes qui explosaient dans sa tête. Les folles caresses imaginées pendant les nuits précédentes… Le fantasme de leurs corps nus pressés l’un contre l’autre…

        L’envie furieuse la prit de le plaquer contre le mur, de coller son corps au sien et de l’embrasser à pleine bouche. Elle ne voulait plus qu’une chose : lui arracher ses vêtements pour dévorer de baisers son cou, son torse, son ventre musclé, laisser courir ses mains sur lui… puis s’accrocher à ses larges épaules tandis qu’à son tour, il l’entraînerait dans un tourbillon de plaisir.

        Il la scrutait avec une telle lueur dans le regard qu’elle se demanda s’il avait lu dans ses pensées. Devinait-il à quel point elle avait envie de lui ?

        — Ne partez pas, dit-il. Je vais libérer Claudia Merritt du ventilateur. Restez là au cas où j’aurais besoin de vous.

        Malgré la lueur particulière qui brillait dans ses yeux, c’était pour une raison toute professionnelle qu’il lui demandait de rester… Il n’oubliait pas sa mission, lui…

        Le rappel à l’ordre fut salutaire. Des êtres qui souffraient avaient besoin d’elle. C’était d’eux dont elle devait se soucier et non de leur beau médecin. De Claudia Merrit, en particulier, vers laquelle Eli se penchait en bavardant pour la détendre. Quand il l’eut débarrassée du tube ventilateur qui, à travers la bouche et la gorge, descendait jusqu’aux poumons, la malheureuse porta d’un geste automatique la main à son cou en toussant. Aussitôt, de nouveau toute à sa tâche, Beth lui caressa le front d’un geste compatissant.

        — J’ai commandé un appareil d’assistance respiratoire d’un type moins invasif pour Mme Merritt, dit Eli. Il faudra veiller à ce qu’elle respire de façon satisfaisante.

        Fascinée par le charme des yeux bleus qui lui envoyaient une rafale de messages secrets, Beth acquiesça de la tête, mais c’était de tout son corps qu’elle répondait. Eli l’avait sûrement compris car ses lèvres s’incurvèrent en un sourire complice.

        La magie de cet échange silencieux fut malheureusement rompue par l’irruption d’une femme d’une cinquantaine d’années, à l’allure autoritaire.

        — Vous êtes là, quelle chance ! s’exclama-t-elle d’une voix stridente, paraissant fondre de soulagement à la vue d’Eli.

        L’intruse tombait mal, songea Beth. Eli avait semblé sur le point de lui dire quelque chose. Mais aurait-elle trouvé la force de lui répondre ? Trop de bonheur la submergeait. Il l’avait remarquée. Lui avait envoyé des textos la nuit précédente — car ce ne pouvait être que lui, le doute n’était plus permis ! Il l’avait touchée, lui caressant doucement le bras. Quelque part dans le ciel, des anges devaient jouer de la harpe !

        — Je voulais justement vous parler des progrès de maman, poursuivit la volubile visiteuse, qui se révéla être la fille de Claudia Merritt. Dieu merci, vous l’avez débarrassée de cet horrible tube respiratoire. Cela l’empêchait de nous parler pendant les trop courtes visites autorisées. Pouvez-vous faire quelque chose pour ça, docteur ? Deux fois trente minutes dans la journée, c’est beaucoup trop court !

        Cette femme était un redoutable moulin à paroles. Son mari, qui la suivait docilement, devait avoir peu d’occasions d’en placer une et c’était à se demander si la malheureuse Claudia serait contente de réintégrer un monde où elle aurait plus de mal à parler qu’en étant intubée. Eli lui-même semblait incapable d’interrompre ce flot de paroles. Profitant de ce qu’il était accaparé, Beth s’esquiva subrepticement.

        Enfin seule dans le couloir, elle referma la porte de la chambre derrière elle et, s’adossant au mur, ferma les yeux puis respira profondément.

        Eli n’avait fait que lui caresser brièvement le bras, pourtant elle en vibrait encore de la tête aux pieds.

        Grands dieux, que serait-ce si un véritable corps-à-corps les réunissait un jour ?

        *  *  *

        La nuit était déjà bien avancée. Rouvrant les yeux dans sa baignoire, Beth parcourut la salle de bains du regard à la recherche de son portable. Ni textos ni photos aujourd’hui de la part du mystérieux correspondant. Lequel était de moins en moins mystérieux à ses yeux. C’était Eli, tout le disait : les étincelles dans ses yeux, son sourire, la façon dont il lui avait caressé le bras.

        Elle ne l’aurait jamais imaginé en amateur de messages érotiques. Mais elle-même ne s’était-elle pas prise au jeu ? C’était fou ce que l’attraction sexuelle pouvait faire faire à la personne la plus sensée !

        A présent, une seule pensée occupait son esprit : lui enverrait-il ce soir de nouveaux messages brûlants ?

        Non contente de couver le portable des yeux, elle le saisissait à tout moment, allumant fébrilement l’écran pour vérifier si un message était arrivé — ce qui était stupide, car elle aurait entendu la sonnerie de l’appareil.

        Elle devenait folle, c’était la seule explication.

        En rentrant de l’hôpital, tard dans la soirée, elle s’était débarrassée à la hâte de ses vêtements et s’était glissée dans un bon bain bien chaud, débordant de bulles odorantes, déterminée à y chasser le stress de la journée. Mais elle n’avait pu s’empêcher de garder le portable à portée de main. Peut-être Eli lui enverrait-il un message avouant ouvertement qu’il était l’auteur des SMS ? Peut-être demanderait-il à la voir pour parler enfin de vive voix, en tête à tête…

        Mais rien ne venait.

        Pour la énième fois, elle sortit de la mousse ses doigts fripés d’être restés trop longtemps dans l’eau, les essuya rapidement à une serviette posée par terre, et attrapa l’appareil. Toujours rien. Et s’il s’agissait d’un dysfonctionnement ? Une solution : appeler Emily pour s’en assurer.

        Bzzzzzz…

        La sonnerie la fit sursauter au milieu des bulles. Dans une gerbe d’éclaboussures, elle tendit le bras hors de l’eau en direction du téléphone. Ce serait trop beau que ce soit lui ! L’appel venait sans doute de l’un de ses frères, inquiet d’être sans nouvelles depuis quelque temps.

        Tremblant de nervosité, elle ouvrit le texto, s’exhortant au calme si ce n’était pas lui, priant pour que ce soit lui. Une crampe lui nouait l’estomac, mais, dès que le numéro s’afficha, elle eut l’impression d’être libérée d’un poids de douze tonnes et poussa un profond soupir de soulagement.

        
          

          « Dormez-vous ? »

          « Je dormirai quand je serai vieille », répondit-elle, frappant du bout de son doigt engourdi et ridé par la longue station dans l’eau trop chaude.

          « Alors vous devez faire des choses follement amusantes et excitantes. »

        

        L’honnêteté aurait exigé de répondre qu’elle ne faisait rien d’amusant ou d’excitant, et cela depuis des années. Mais il s’agissait d’un jeu entre elle et Eli et cela la rendait merveilleusement libre de s’exprimer et d’agir selon son bon plaisir. D’être une autre ! Une part inconnue d’elle-même se révélait qu’elle découvrait avec délice. Elle se sentait enfin voulue, désirable, ce qui ne lui était pas arrivé depuis la trahison de Barry.

        
          

          « Avez-vous envie de savoir à quoi je m’amuse en ce moment ? », répondit-elle en étendant voluptueusement les jambes dans l’eau, prête à tout pour le taquiner, le provoquer, pour s’amuser, se faire plaisir…

          « J’en meurs d’envie. A quel niveau vous situez-vous sous la toise des amusements ? », répondit-il instantanément.

          « Environ trois mètres cinquante. »

          « Fichtre ! Belle femme ! »

          « Les belles femmes vous impressionnent ? »

          « Non. Je suis un type capable d’apprécier un beau brin de fille ».

        

        Cela, elle ne le savait que trop. Ne l’avait-elle pas vu en couple avec la plus admirable créature qui se puisse imaginer ? Ne serait-il pas tenté tôt ou tard de renouer avec cette merveille de la nature ? A cette pensée, elle s’assombrit un instant. Mais bah ! Entre elle et Eli ce n’était qu’un jeu. Elle n’allait pas gâcher son plaisir.

        
          

          « A part son physique, qu’appréciez-vous chez une femme ? », saisit-elle à toute vitesse pour chasser ses idées noires.

          « Qu’elle sache ce qu’elle veut. »

          « C’est VOUS que je veux. »

          « Il est inutile pour une femme de vouloir un homme s’il ne la veut pas en retour… »

        

        Dubitative, elle scruta l’écran. Cette phrase évoquait trop de mauvais souvenirs pour elle. Elle semblait en outre avoir un sens caché pour le mystérieux interlocuteur. A quoi faisait-il allusion ?

        
          

          « Et vous, me voulez-vous ? », demanda-t-elle.

          « Qu’en pensez-vous, Beth ? »

        

        Du bout des pieds, elle fit des remous dans l’eau tiède, la laissant caresser son corps de façon apaisante. Mais même si elle se plongeait la tête sous l’eau, cela ne chasserait pas les doutes de son esprit.

        
          

          « Je pense que vous avez envie que j’aie envie de vous », répondit-elle avec une pointe d’amertume.

        

        Peut-être se servait-il d’elle pour passer le temps en attendant de retourner dans les bras de Cassidy ? Allons… Voilà l’écho du passé qui se faisait de nouveau entendre… Mauvaise pioche…

        
          

          « Quoi d’étonnant ? Vous êtes une fille adorable et très sexy. »

        

        Le fait est qu’en lisant les textos d’Eli, elle se sentait plus sexy qu’elle ne l’avait jamais été. N’était-ce pas ahurissant qu’un simple échange de textos vous rende votre féminité et vous mette le sourire aux lèvres ? Parce que, en ce moment même, un sourire totalement stupide se dessinait sur ses lèvres, elle en était parfaitement consciente…

        
          

          « Réponse flatteuse. », tapa-t-elle sur le clavier.

          « Réponse sincère. Etes-vous chez vous ? »

          « Vu la façon dont je suis vêtue, cela vaut mieux. »

          « Vous piquez ma curiosité. Que portez-vous ? »

          « Qui vous dit que je porte quelque chose ? », répondit-elle, reprenant par moquerie les mots qu’il avait employés la veille.

          « Avec vous, c’est DUR pour un homme de rester concentré. »

          « Avec moi ? »

          « Oui, avec vous. Pourquoi êtes-vous nue ? Est-ce votre tenue pour faire le ménage ? »

          « Parfaitement. C’est ainsi que les femmes aiment faire le ménage. Nues. »

          « Idée à creuser. Pourquoi pas une loi obligeant les femmes à être nues pour faire le ménage ? »

          « Navrée de vous décevoir, mais je ne suis pas en train de batifoler dans ma maison, plumeau en main. Je suis dans mon bain. »

          « Vous connaissez la comptine rub-a-dub-dub ? J’adorerais venir vous la chanter dans votre bain. »

        

        Elle ne put s’empêcher d’examiner la baignoire du regard. Ce n’était pas une très grande baignoire, mais de taille suffisante pour qu’on y fredonne à deux toutes sortes de rub-a-dub-dub et dans diverses postures. Si Eli était là, se tiendrait-il derrière elle, serait-elle blottie entre ses jambes, le dos appuyé à son large torse tandis qu’il lui savonnerait délicatement les seins ? Ou bien lui ferait-il face ? Ou bien…

        Avant qu’elle ait eu le temps d’imaginer d’autres configurations tout aussi plaisantes, un nouveau texto arriva.

        
          

          « Prêtez-moi vos yeux, Beth. Décrivez-moi ce que je verrais si j’étais là. »

        

        Baissant sur son corps un regard critique, elle grimaça. Fripé par une longue marinade dans l’eau tiède du bain, il ne méritait pas une description détaillée ! Ce n’était pas ce qu’il fallait pour troubler Eli qui faisait se succéder les textos à un rythme soutenu :

        
          

          « Mieux que me décrire votre corps, montrez-le moi. », demanda-t-il.

        

        Voilà qu’il redemandait un selfie ! Jamais de la vie ! A moins d’être équipée de pied en cap d’une tenue de pôle Nord et emmitouflée dans plusieurs couches d’épaisses doudounes !

        Encore que…

        Enchantée de l’excellente idée qui venait de germer dans sa tête, elle sortit un pied de l’eau, l’agita au-dessus des bulles, appuya sur le déclencheur puis sur la touche « envoyer » et, sourire aux lèvres, attendit la réponse, qui ne tarda pas :

        
          

          « Torride ! Un fétichiste du pied ne s’en remettrait pas. »

          Riant à gorge déployée, elle attendit de plus amples commentaires.

          « J’aime le Glorieux reflet de l’eau sur votre peau. Il me donne envie de laisser Glisser mes mains sur vous et me rend très Gourmand de votre corps. »

        

        Aïe. Elle avait pris un risque. Il allait maintenant se servir de cette photo stupide envoyée par plaisanterie pour la troubler. Mais elle ne le laisserait pas prendre l’avantage.

        
          

          « Glorieux, Glisser, Gourmand… vous êtes très fort avec la lette G. »

        

        Pour garder l’avantage, elle se hâta d’envoyer un autre message avant qu’il ait pu répondre :

        
          

          « Quel Génie ! »

          « Hé ! C’était mon tour de jouer à la lettre G. Mais place aux dames. Je suis Galant. »

          « Un vrai Gentleman. Mais un peu lent pour mon Goût. Je n’ai aucune Générosité pour les esprits lents. »

          « Grâce ! »

          « Grâce refusée. Je me laisse Glisser dans mon bain et j’attends. Impatiemment. »

          « Prenez Garde. Je vais vous faire Gémir de plaisir. »

          « Faites-moi Grogner et Gronder si vous pouvez. »

          « Volontiers. J’embrasse votre Gorge. Je caresse tout doucement vos Genoux. Je serais encore plus inspiré si j’avais une photo de vous. »

        

        Sa peau se hérissa sous l’eau. Cela n’avait rien à voir avec l’effet des sels de bain…

        
          

          « Alors ce selfie ? J’ai bien droit à cette petite Gratification pour les Grognements d’aise que je vous inspire. »

          « Je suis en train de faire de la Gymnastique », répondit-elle, prise d’une inspiration subite.

        

        A l’idée d’enrouler son corps autour de lui avec une souplesse digne des grands maîtres du yoga, elle sentit un délicieux frisson la parcourir.

        
          

          « Je Grandis », répondit-il.

        

        Fermant les yeux, elle s’enfonça légèrement dans l’eau, se laissant caresser par elle.

        
          

          « Si vous espériez me mettre les sens à l’envers, vous pouvez être fier de vous. Mission accomplie. »

        

        Comment la déclinaison d’une simple lettre de l’alphabet pouvait-elle déchaîner son imagination à ce point ? Il lui semblait qu’il était là, tout contre elle, qu’il murmurait chaque mot à son oreille, laissait courir ses mains sur sa peau humide, que tous deux partageaient les mêmes merveilleuses sensations.

        Un buzz annonça l’arrivée d’un nouveau texto :

        
          

          « Poursuivons par un Combat singulier », lut-elle, les yeux écarquillés.

        

        Un Combat singulier ? Elle fixa l’appareil comme s’il était doté d’une application capable de décrypter les sous-entendus.

        
          

          « Que voulez-vous dire ? », demanda-t-elle, légèrement inquiète.

          « Jamais entendu parler de ces Combats sans merci qui permettent à deux adversaires de se défouler ? »

          « Aucun besoin de me défouler. Mais O.K. pour un Combat si c’est ce que vous voulez. »

        

        A peine avait-elle envoyé le message qu’elle sentit le rouge lui monter aux joues. Et s’il s’agissait d’un Corps-à-Corps un peu trop Corsé ? Si cela allait devenir trop Cru ?

        
          

          « Vous voyez ce que je veux dire quand j’accepte de Combattre avec vous », saisit-elle prudemment, encore que, dans l’état où il la mettait, elle se sentît prête à se lancer avec lui dans tous les combats et toutes les joutes qu’il voudrait.

          « Bien sûr. C’est un jeu. Vous Concourez juste pour remporter la Coupe. Calmez-vous. »

          « Mais je suis très Calme. Commencez donc. »

          « Pourquoi pas par un petit Circuit touristique de votre Corps ? Cela me permettrait de vous Connaître de façon plus intime et plus Complète afin de vous prodiguer les Caresses que vous aimez. J’attends toujours un selfie. »

        

        Aïe. Elle s’était montrée trop confiante…

        
          

          « Je vous trouve bien Conquérant », répondit-elle en espérant qu’il saisirait la sécheresse du message.

          « L’esprit de Conquête est pour moi du Chinois. Je Concours dans la catégorie lettre C, non en Chinois. »

          « Tout cela est donc du Chinois pour vous ? », demanda-t-elle sans pouvoir se retenir d’éclater de rire dans le silence de la salle de bains.

          « Vous ai-je dit que je vous trouvais Charmante, Captivante, mais aussi Cocasse ? Vous avez le don de me faire sourire. Vous me faites du bien. »

          « Comme c’est Curieux. », saisit-elle en retour avec un délicieux sentiment de bien-être.

        

        Lui aussi avait le don de la faire sourire…

        
          

          « Et cela me Comble », fut la réponse.

          « Seriez-vous un peu Cucu-la-praline, mon Cher ? », demanda-t-elle, sentant son esprit taquin revenir au galop.

          « Pas quand j’imagine deux adorables Corps sphériques au Creux de mes mains. »

          « Pas de Chance pour vous. Ils sont Cachés, hors de Capture. »

          « Un Coup d’œil peut-être ? »

        

        — Ah ça jamais ! s’écria-t-elle à pleine voix bien que ses protestations n’aient aucune chance d’être entendues dans l’appartement désert.

        Elle frissonna. Voilà un moment que l’eau du bain avait refroidi sans qu’elle le remarque, sa peau et son corps étant gagnés par une fièvre étrange. Ce petit jeu de sextos lui bouleversait les sens, plus encore que ses fantasmes les plus débridés.

        S’extirpant de la baignoire, elle s’enveloppa d’un drap de bain et se contempla dans le miroir. Si elle prenait à l’instant un selfie de son visage et qu’elle l’envoie à Eli, que verrait-il d’elle ? Serait-il attiré par le petit chignon accroché à la va-vite au sommet de son crâne et par les boucles humides dansant autour de son visage ? Se perdrait-il dans ses yeux brillant de désir ?

        Ou bien verrait-il l’image navrante d’une femme qui avait été incapable de retenir l’homme qui partageait sa vie parce qu’elle n’était pas à la hauteur ?

        Et que dire de son corps ?

        Elle n’avait jamais eu la prétention d’être une pin-up. Elle était une femme dans la moyenne avec un corps dans la moyenne. Avec un peu trop de formes par-ci, un peu trop de rondeurs par-là… Rien de tragique, rien de spectaculaire non plus.

        Que penserait Eli de ce corps si elle laissait tomber sa serviette pour prendre une photo qu’elle lui enverrait ? Serait-il troublé comme elle l’avait été en recevant la photo où il exhibait ses superbes pectoraux ? Image qu’elle n’avait pu se résoudre à effacer et avait contemplée au moins une centaine de fois.

        Il se pourrait aussi qu’il ne voie que ses défauts et la trouve « trop enveloppée », comme Barry le lui avait si souvent reproché. Un jour où il était en veine d’amabilité, il l’avait même traitée de petite boulotte.

        Dans ces conditions, il y aurait fort à parier que les textos se tarissent dès la réception de la photo…

        En attendant, en voilà un qui arrivait, et des plus impérieux :

        
          

          « J’attends… »

          « Vous pouvez attendre longtemps. Je sortais de mon bain où je me ridais comme une vieille pomme. Je me sèche. »

          « Je suis jaloux de votre drap de bain. A quand ce circuit touristique ? »

        

        Laissant tomber le drap de bain, elle se contempla de nouveau dans le miroir. Elle n’était pas de ces écervelées qui courent le risque de voir l’image de leur corps courir sur le Net. Elle n’était pas folle. Enfin, pas tout le temps…

        Le buzz du portable annonça un nouveau message :

        
          

          « J’attends toujours. »

        

        Pourquoi révéler ses angoisses en répondant quelque chose du genre : « Je ne fais plus confiance aux hommes, c’est pourquoi j’hésite à leur livrer mon corps autrement que dans mes fantasmes ? » Mieux valait rester sur le mode de la plaisanterie.

        
          

          « Que voulez-vous de plus ? Je vous ai envoyé une photo de mes orteils laqués d’un fabuleux rouge Passion Berry. Un homme peut-il désirer quelque chose de mieux ? »

        

        Reprenant le drap de bain sur le sol, elle entreprit de sécher sa peau humide en s’interdisant de penser que les mains caressantes d’Eli pourraient se substituer agréablement au tissu-éponge pourtant moelleux. Un nouveau buzz la fit sursauter :

        
          

          « Connaissez-vous Graffenburg ? Croyez-vous encore que c’est une ville d’Allemagne ? », demandait le texto.

        

        Quelle question saugrenue !

        
          

          « Jamais entendu parler de cette ville. La géographie n’est pas mon fort. »

          « Renseignez-vous donc, ignorante. »

        

        Le moment était mal choisi pour s’intéresser à la géographie, mais puisqu’il le voulait… Actionnant le moteur de recherche de son Smartphone, elle saisit le mot « Graffenburg ».

        Grands dieux… Elle aurait dû y penser… Le fabuleux point G… D’après sa vie sexuelle passée et le peu d’efforts que faisait Barry, Graffenburg était une ville qui restait pour elle peu visitée… Faire du tourisme avec Eli dans cette région la changerait agréablement…

        
          

          « La géographie est intéressante, après tout. Merci de vos informations très instructives, mon cher. »

          « Je peux vous guider dans Graffenburg quand vous voudrez. »

          « Trop aimable. »

          « Comment allez-vous me remercier de mon amabilité ? »

          « Vous avez déjà eu une jolie photo de mes orteils. »

          « Vous avez donc des orteils, créature virtuelle que vous êtes ? »

        

        Riant malgré elle, elle passa la tête dans un T-shirt informe et trois fois trop grand pour elle, à l’effigie des Titans du Tennessee, une équipe de foot qu’elle supportait, enfila un pantalon de pyjama et se glissa dans son lit.

        
          

          « Des orteils très habiles », répondit-elle en les remuant sous la couette pour s’en persuader.

          « Et vos lèvres ? Habiles aussi ? »

          « Terriblement. »

        

        Elle était loin d’en être certaine. Mais si jamais elle avait le bonheur de joindre ses lèvres à celles d’Eli, sa félicité serait telle que cela vaudrait toute l’habileté du monde.

        
          

          « Vous me faites de nouveau rêver. »

          « De nouveau ? »

          « Vous avez occupé toutes mes pensées ces derniers jours. Echanger des textos ne me suffit plus. J’ai envie de vous embrasser, Beth. De vous toucher. Pour de vrai. »

        

        Une myriade d’étincelles courant sous sa peau, elle ferma les paupières. Le souvenir de l’électricité qui l’avait parcourue quand il lui avait caressé le bras, tout à l’heure à l’hôpital, explosa en elle comme un flash. Oh oui, elle aussi voulait le toucher, le sentir, l’embrasser… Pour de vrai…

        
          

          « Je ne peux imaginer que mes lèvres et les vôtres se rejoignent un jour, répondit-elle. Sauf en imagination… »

          « Pourtant, cela se fera. »

          « Vous croyez ? »

          « J’en suis sûr. »

        

        Son fantasme absolu risquait-il de devenir réalité ?

        Elle pensa avec terreur aux victoires qu’elle devrait remporter sur elle-même pour être capable de passer à l’acte.

        Un message s’inscrivit sur l’écran, l’arrachant à ses angoisses.

        
          

          « Vous travaillez demain ? »

          « Non. De repos. Enfin. »

          « Dommage. Vous me manquerez. »

          « Fermez vos yeux et voyez-moi en rêve. »

          « Pas besoin de fermer les yeux. Ils sont grands ouverts et, pourtant, je rêve de vous. »

          « Comme c’est bien », tapa-t-elle en souriant car elle aussi avait les yeux grands ouverts et rêvait de lui…

          « Vous trouvez ? »

          « Oui. Pas vous ? »

          « Si, Beth. Et sur cette note enchanteresse, je vais vous laisser. Ma journée de travail démarre dans quelques heures. »

        

        Déjà ? Etonnée, elle regarda l’heure affichée sur l’écran. Cet échange de textos les avait conduits jusqu’aux petites heures de l’aube !

        
          

          « Bonne nuit… », répondit-elle.

        

        Avant d’appuyer sur la touche « envoyer », elle hésita un instant. Allait-elle le nommer par son nom, et écrire : « Bonne nuit, Eli » ?

        Quelque chose la retint.

        Un prétendu anonymat n’était-il pas le plus sûr moyen de préserver, pour au moins quelque temps, cette aventure ?

        
          

          « … Faites de beaux rêves », ajouta-t-elle simplement avant de confier le message à l’espace.
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        — Donc, il n’a pas reconnu formellement être l’auteur des textos ? demanda Emily.

        Ce n’était pas à cause de l’odeur succulente qui régnait chez Bennie’s, leur coffee-shop de prédilection, qu’elle plissait le nez d’un air dubitatif. Dans la petite boutique, flottaient de subtils parfums de café et de pâtisseries qui auraient fait d’un anorexique chevronné un gourmand insatiable.

        En portant à sa bouche les dernières miettes d’un savoureux muffin, Beth opina. Le matin même, elle avait appelé Emily pour lui proposer un petit déjeuner tardif et poussé un soupir de soulagement en apprenant qu’elle aussi avait sa journée libre. Quand on a échangé jusqu’à l’aube de brûlants sextos avec l’homme de ses rêves, n’éprouve-t-on pas le besoin d’en parler avec sa meilleure amie ?

        Mais maintenant qu’elle affrontait les questions en rafale d’Emily, Beth se demandait si elle avait bien fait.

        — Non, répondit-elle en tripotant nerveusement ses clés de voiture. Pourtant, mon mystérieux correspondant et le Dr Eli Randolph ne sont qu’une seule et même personne, j’en mettrais ma main au feu.

        — Je n’y comprends rien, répliqua Emily en levant au ciel ses sourcils impeccablement dessinés. Pourquoi refuserait-il de reconnaître que c’est lui ?

        Se rendant compte qu’elle faisait elle-même biper sa voiture en jouant fébrilement avec son trousseau de clés, Beth jeta un coup d’œil inquiet au véhicule à travers la vitrine du salon de thé.

        — Son attitude est difficile à expliquer et, pourtant, je la comprends, dit-elle, se rappelant qu’elle-même avait préféré s’en tenir à l’anonymat.

        — Il a pourtant avoué que tu lui manquerais, aujourd’hui.

        C’était vrai. A ce souvenir, elle ne put se retenir de sourire.

        — Dans ce cas, pourquoi n’a t-il pas organisé un plan pour te voir ? poursuivit Emily avec un regard suspicieux.

        Cette réflexion fit à Beth l’effet d’une douche froide. En effet, pourquoi ne l’avait-il pas invitée — sinon à une séance de ligotage sur un lit, du moins à dîner ?

        L’avait-elle effrayé en lui révélant qu’il était l’homme de ses rêves ? Terrorisé en avouant qu’elle fantasmait de l’attacher nu sur son lit ?

        — Je me le demande aussi, répondit-elle en jetant à Emily un regard perdu.

        — Tu n’as qu’à lui poser la question.

        — Impossible…, balbutia-t-elle.

        — Pourquoi donc ?

        — Ce serait… déplacé…

        — Non, mais je rêve ! Voilà deux nuits que tu échanges avec cet homme des textos tout ce qu’il y a de plus crus et tu n’oses pas lui demander pourquoi il ne t’invite pas à dîner ? Franchement, Beth, je ne te comprends pas.

        — Il n’y a pas d’urgence. Cette histoire ne dure que depuis deux jours, répondit-elle en dévisageant Emily qui, du bout des doigts, martelait avec agacement le bois de la table.

        — Je m’étonne tout de même que ton don Juan des Smartphones ne se décide pas à agir !

        — Eli est quelqu’un qui mérite d’être attendu…

        — Là-dessus, aucun doute ! s’écria Emily en sirotant une gorgée d’un moka glacé à l’aspect crémeux particulièrement appétissant. Pour autant, penses-tu qu’il t’enverra des textos cette nuit ? reprit-elle en lui jetant un regard inquisiteur.

        — J’en suis sûre et certaine ! répondit-elle, consciente de s’empourprer.

        — Hum… Ne serais-tu pas un peu présomptueuse ?

        — Non, je le sais, c’est tout, répondit-elle avec assurance en portant la main à sa poche où son portable s’était mis à vibrer. D’ailleurs, la première chose qu’il a faite ce matin a été de m’envoyer un texto.

        Les sourcils d’Emily se haussèrent à la mesure de sa stupéfaction.

        — Quoi ? Et tu ne me le disais pas ? Sais-tu, petite inconsciente, qu’un texto du matin vaut tous les autres ? La nuit, on fait et dit n’importe quoi. Mais un texto du matin, voilà du sérieux ! Alors, que disait-il, ce message du matin ? ajouta-t-elle en se penchant à travers la table, l’air alléché.

        — Il disait « Bonjour, beauté… »

        Au souvenir de la joie qui l’avait inondée en le lisant, Beth ferma un instant les yeux, un irrépressible sourire aux lèvres. Ces deux petits mots avaient suffi pour qu’elle se sente vivante, belle, désirable. Et plus du tout trop ronde…

        — Charmant mais basique, commenta Emily en faisant la moue. C’est tout ce qu’il t’a dit ?

        Emily était vraiment démoniaque ! Sa remarque acerbe ouvrait une large brèche dans sa félicité et laissait de nouveau la voie au doute.

        — Il m’a demandé si j’avais rêvé de lui, répondit-elle d’une voix moins assurée.

        — D’après tes joues empourprées et tes yeux brillants, je vois que tu as rêvé de lui en couleurs et dans toutes les positions, et que ta nuit a été passionnante. Raconte…

        — Certainement pas. Tu en saurais trop sur moi, rétorqua-t-elle en étouffant un petit rire. Mais lui et moi n’avons cessé d’échanger des textos depuis ce matin. Oh ! juste pour dire de petites choses sans importance, mais il a une vivacité d’esprit que tu n’imagines pas !

        — Excellent !

        — Pourtant, il ne m’a pas invitée à dîner ou à faire quoi que ce soit, ajouta-t-elle, pensive, en buvant une gorgée de son café frappé.

        — Je sens que cela ne va pas tarder, déclara Emily en se tapotant le nez d’un air inspiré. Tu as intérêt à te tenir prête. Que portes-tu comme sous-vêtements aujourd’hui ?

        — Quoi ? s’exclama Beth, interloquée.

        — Sérieusement, quel est l’âge de ton soutien-gorge et de ta petite culotte ? demanda Emily avec un air de conspiratrice.

        — Mais je ne sais pas, moi… Deux ans, au moins… Plus peut-être…

        Elle se sentait plus écarlate que les cerises confites qui ornaient le cheese-cake trônant sur le comptoir, mais comment résister à Emily ?

        — Dans ce cas, ma jolie, je sais à quoi nous allons occuper notre après-midi, annonça celle-ci d’un ton docte. A faire du shopping…

        *  *  *

        Elle devait être folle pour avoir mis tant d’argent dans quelques bouts de soie et de dentelle ! Elle portait habituellement des sous-vêtements pratiques et confortables. Rien à voir avec les achats qu’elle déballait maintenant avec précaution : des petits triangles de rien du tout tenus par des brides arachnéennes qui lui avaient coûté les yeux de la tête.

        Une fois de plus elle devait rendre justice à Emily : si la rencontre avait lieu pour de vrai entre Eli et elle, de quoi aurait-elle l’air dans ses vieux panties informes ?

        Bzzzzzz.

        Sur la table, le portable résonna, annonçant un texto.

        Inutile de montrer à Eli qu’elle attendait impatiemment un nouveau message. Un sourire fébrile aux lèvres, elle s’imposa deux longues minutes avant d’ouvrir le message.

        
          

          « Le service des soins intensifs n’était pas le même aujourd’hui. »

          « Pourquoi donc ? »

          « Je vous cherchais partout. »

          « Vous saviez pourtant que je ne travaillais pas. »

          « Cela ne m’a pas empêché d’avoir envie de vous voir. »

        

        De nouveau, les paroles d’Emily résonnèrent dans sa tête : s’il avait envie de la voir, pourquoi ne faisait-il rien pour cela ? Un échange plus ou moins prolongé de messages légers, drôles et sexy était-il tout ce qu’il y avait à espérer de lui ?

        
          

          « Qu’avez-vous fait d’agréable aujourd’hui ? », demanda-t-il, apparemment incapable d’attendre qu’elle lui ait répondu.

          « En quoi cela vous intéresse-t-il ? », ne put-elle s’empêcher de rétorquer.

          « Cela m’intéresse beaucoup. »

          « Vraiment ? »

        

        Une réponse tardant à venir, elle considéra pensivement l’appareil.

        Eli s’intéressait-il vraiment à elle ?

        De nouveau, les doutes l’assaillirent. Il se pouvait qu’elle ne fût qu’un passe-temps, une distraction frivole, en attendant qu’il ait trouvé mieux ou qu’il retourne à son étourdissante ex-petite amie. Sa gorge se noua, et c’est d’une main tremblante qu’elle cliqua pour lire le message qui arrivait enfin.

        
          

          « Les choses sont compliquées pour moi en ce moment. J’ai des problèmes à résoudre. Pourtant, Beth, je m’intéresse beaucoup à vous. J’ai le sentiment que tout ce qui vous concerne me concerne. »

        

        « Des choses compliquées ?  «A cause de Cassidy peut-être ? « Des problèmes à résoudre ? » A cause des sentiments qu’il avait encore pour son ex ? Les questions lui brûlaient les doigts, mais on n’engage pas ce genre de conversation via des textos.

        
          

          « Cela vous ennuie-t-il d’occuper mes pensées ? », poursuivit-il.

          « C’est à vous de dire si je les encombre », répliqua-t-elle du tac-au-tac.

          « J’aime votre sens de la repartie. »

          « Attendez de connaître le reste. Vous serez accro. »

        

        Elle restait dans le registre léger, mais son humeur s’assombrissait. Il venait de lui avouer tout de go qu’il avait des problèmes à résoudre tout en réaffirmant son intérêt pour elle. Elle avait déjà été échaudée : Barry n’avait-il pas parlé mariage ? N’avait-elle pas cru en lui ? Et voilà où cela l’avait menée.

        
          

          « Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, je suis déjà terriblement accro ».

        

        Oh ! et puis zut ! Au diable les doutes et les angoisses ! Se pelotonnant sur le canapé, elle tapa la réponse à toute vitesse, un sourire malicieux aux lèvres :

        
          

          « Précisez. »

          « Vous voulez les détails qui tuent ? »

          « Je suis femme, donc curieuse. »

          « Assurément vous êtes Femme ! Fantastiquement Femme ! Bon début ! Vive la lettre F ! Voyons quelle Femme vous êtes, ce sera Fou… »

          « Et même Fantastique ! », enchaîna-t-elle, prête à se lâcher, à s’abandonner à l’imprévu.

        

        Oui, c’était Fou, Fantastique, Formidable de se laisser entraîner au jeu des Fantasmes et de la Fantaisie avec Eli, et tellement loin des angoisses et des doutes de la vraie vie !

        
          

          « Attention, je commence… Avez-vous un corps Ferme et Flexible ? »

        

        Elle pratiquait le yoga, allait plusieurs fois par semaine s’adonner à l’aérobic et à la danse jazz au cours de Zumba, adorait le sport. Si elle avait des doutes sur sa plastique, elle n’en avait aucun sur son excellente forme physique !

        
          

          « Un corps Formidablement Ferme et Follement Flexible ! », répondit-elle avec assurance.

          « Ce corps Flexible, comment le faire Frémir, Frissonner ? »

          « Fantaisies et Frénésie permises pourvu que vous me fassiez Fantasmer. »

          « Rien ne m’est plus Facile. »

          « Prouvez-le. Pas de Faux-fuyants. »

          « Attention. Vous jouez avec le Feu. Ce corps, je peux le Fouiller, le Fouailler. Je veux le voir Frétiller, Fondre de plaisir. »

        

        Un feu maintenant la gagnait. Alors qu’elle imaginait les mains et la bouche d’Eli partant à la découverte des zones les plus intimes et les plus sensibles de son corps, ses hanches se soulevèrent instinctivement sur le canapé, comme pour aller à la rencontre du tempo qui résonnait en elle. La vibration du téléphone dans sa main vint intensifier le plaisir naissant…

        
          

          « Sentez-vous comme je suis Ferme, Beth ? »

          « Fabuleux », répondit-elle, rassurée de savoir qu’elle n’était pas seule à réagir à leurs messages.

          « Vous n’êtes pas Frigide au moins ? »

          « Non, et je m’en Félicite », répondit-elle en riant toute seule.

          « Soyez Féline, Beth, je vous en prie. »

          « Miaou. »

          « Ce n’est pas de jeu. Je veux un F. »

          « F comme Ferveur ? Flamme ? Fébrilité ? Je propose aussi Fanfreluche ou Folâtrer. »

          « Il y a d’autres F… »

          « Comme Frustration ? », demanda-t-elle, taquine.

          « Ah non ! Un autre F… »

        

        Elle se mordilla la lèvre inférieure.

        
          

          « Vous m’avez emmenée en Allemagne à Graffenburg, je vous emmène en Italie : F comme Fellatio. »

          « Je consulte la carte. La langue italienne dans votre bouche me fait beaucoup d’eFFet… »

        

        C’était un jeu. En même temps, elle se sentait étonnée et enivrée de sa propre audace et au bord d’un plaisir qu’elle sentait monter en elle comme une vague.

        Le portable se mit à crépiter entre ses doigts. Sans doute Eli était-il dans le même état qu’elle, et cédaient-ils tous deux à la même Fièvre, avec un grand F, car, comme pris de Frénésie, les textos s’envolèrent soudain au rythme d’une Folie débridée. Les mots se succédaient les uns aux autres, disant l’attente, l’excitation, le plaisir, de façon toujours plus pressante, plus téméraire. Haletante, happée par un tourbillon sans fin, où chacun entraînait l’autre toujours plus haut, Beth ne résistait plus aux ondes de pur plaisir qui l’envahissaient.

        
          

          « Ce petit Flirt vous a plu ? demanda-t-il enfin. Pas Frustrée ? »

          « Plutôt Fatiguée. »

          « Je suis désolé. J’oubliais que vous êtes de garde demain de bonne heure. »

          « Je n’ai pas dit que je travaillais demain. »

          « J’ai consulté le tableau de service. Dormez bien Beth, et faites de beaux rêves. »

        

        Faire de beaux rêves ?

        Voilà plusieurs jours qu’elle ne faisait que cela.

        Surtout, qu’on ne la réveille pas…

        *  *  *

        A l’hôpital, ce fut avec une bonne humeur inaccoutumée qu’Eli se plongea dans les dossiers de ses patients.

        — Que vous arrive-t-il, ce matin ? lui demanda son assistante en entrant dans son bureau, l’air étonné.

        La question ne le surprit guère. Il ne s’était pas senti aussi plein de vie depuis des années. Cela devait se voir comme le nez au milieu de la figure.

        — Vous qui êtes toujours impassible, vous débordez aujourd’hui de joie de vivre ! reprit-elle. Je vous ai même entendu siffloter. On ne dirait pas que votre rupture avec le Dr Qualls est toute fraîche. Si vous vous êtes réconciliés, tout le service en sera heureux pour vous.

        — Moi, siffloter ? Tiens, je ne m’en étais pas rendu compte…

        — A moins qu’il n’y ait du neuf dans votre vie, poursuivit l’assistante. Etant donné la perfection du Dr Qualls, cette autre femme ne peut être qu’exceptionnelle.

        On ne lui ficherait donc jamais la paix avec cette obligation de perfection ! Le mot le fit tiquer désagréablement.

        — C’est bon de s’abandonner simplement au plaisir de vivre, répondit-il, évasif.

        Il n’avait aucune envie de s’étendre sur sa vie privée. Encore moins de parler de Beth. Avait-elle été aussi chamboulée que lui par leur échange de textos de la nuit précédente ? Avait-elle connu la même émotion, le même état de choc ? La même intensité de plaisir ?

        Les questions lui trottaient dans la tête tandis qu’il suivait les longs couloirs reliant les services les uns aux autres en direction des soins intensifs. A la pensée de voir Beth après leur correspondance de la nuit, il sentait une petite flamme insidieuse lui chatouiller les reins. Même lorsqu’il n’était qu’un ado boutonneux et inexpérimenté, il ne s’était jamais trouvé dans un tel état d’excitation. Ce n’était certes pas là une base solide pour une relation sérieuse, mais grands dieux que c’était bon…

        Une aventure avec une femme qui lui éveillait le corps et l’esprit, comme le faisait Beth, l’aiderait peut-être à y voir clair en lui-même et à discerner ce qu’il attendait vraiment de la vie. Il comprendrait peut-être, enfin, pourquoi il n’avait pas su aimer Cassidy dont tout le monde disait qu’elle était pour lui la femme idéale.

        A moins que cette histoire née du hasard ne soit qu’un moment de folie et de liberté, lui offrant au contraire une bonne excuse pour remettre à plus tard les véritables interrogations…

        Arrivé au service des soins intensifs, il examina les six patients qui l’attendaient, y compris les deux qui étaient attribués à Beth qui restait invisible. Le fuyait-elle de nouveau ? Il parcourut le service en tous sens, désespérant de la trouver, quand, enfin, il entrevit une silhouette en blouse bleue et queue-de-cheval châtain clair qui s’engouffrait dans la chambre d’un patient.

        Le cœur plus léger, il se mit à faire les cent pas devant la porte, attendant qu’elle sorte en faisant mine de lire un dossier.

        — Qu’attendez-vous ? demanda en passant l’infirmière chef Ruth Rogers, du ton rogue qui lui était habituel. Il n’y a personne dans cette chambre.

        — Ah bon ? dit-il, éberlué.

        Il avait pourtant vu Beth y entrer. Elle ne pouvait s’être envolée par la fenêtre ou subtilisée par magie.

        — Pas de patient en tout cas, ajouta Ruth qui s’était arrêtée et le dévisageait avec insistance. Le patient qui était là a été transféré aux soins généraux. Comme l’équipe technique est débordée, Beth s’est gentiment proposée pour préparer la chambre pour le patient suivant.

        — D’accord ! répondit-il en regardant alternativement la porte et Ruth Rogers. Mais pourquoi me dire tout ça ?

        — Parce que vous êtes aussi adroit et discret qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine, dit-elle en lui lançant un regard entendu.

        Riant de bon cœur, il lui adressa un coup d’œil complice.

        — Donc, on me voit venir de loin, c’est ça ?

        Ruth Rogers était trop fine mouche pour qu’il se risque à la contredire. En outre, elle semblait approuver implicitement son intérêt pour Beth.

        — Vous m’avez mis la puce à l’oreille, il y a quelques jours, quand vous m’avez demandé d’assigner à Beth les patients dont vous vous occupez.

        — Indice flagrant, je le reconnais humblement ! dit-il en riant, confus de la sagacité de Ruth et de son propre manque de subtilité.

        — Tout aussi flagrant que lorsque Beth m’a demandé au contraire, peu après son arrivée à Cravenwood, de ne pas lui assigner les patients que vous suiviez.

        Bon sang ! Voilà qui expliquait bien des choses. Cessant de rire, il leva un sourcil interrogateur.

        — Vous a-t-elle donné une raison ?

        — Elle n’était pas obligée de le faire. Si vous voulez en savoir plus, adressez-vous directement à elle.

        Etait-ce nécessaire ? Il comprenait tout, à présent. C’est parce qu’elle avait éprouvé pour lui une attirance immédiate qu’elle avait préféré le fuir. Comment avait-il pu être aveugle à ce point ?

        — Me permettez-vous d’accaparer quelques instants l’une de vos infirmières, Ruth ?

        — J’ai dit à Beth que je me chargerai de ses patients tant qu’elle était occupée dans cette chambre. Mais ne la retenez pas plus de quelques minutes, d’accord ? ajouta-t-elle avec un regard sévère aussitôt démenti par un sourire entendu.

        — Promis, Ruth !

        Ayant entrouvert silencieusement la porte de la chambre, il resta un moment dans l’embrasure, observant la façon dont Beth s’activait. Comment avait-il pu ne pas la remarquer plus tôt ? Un charme et une sensualité naturels irradiaient de toute sa personne, sans le recours au moindre artifice. Le simple fait de la contempler le faisait se sentir plus vivant, plus ardent, et lui donnait l’envie folle de se laisser entraîner avec elle dans un tourbillon de sensations.

        Il avait suffi qu’il lui effleure le bras, deux jours auparavant, pour être envahi d’un désir brûlant. Il ne se rappelait pas avoir eu envie de quelqu’un ou de quelque chose avec une telle intensité. C’en était presque douloureux et appelait bien davantage qu’une simple satisfaction physique.

        Sans doute alertée par le soupir qu’il poussa, elle leva brièvement les yeux dans sa direction, mais ne s’interrompit pas dans sa tâche et continua à changer les draps du lit.

        — Vous ne paraissez pas surprise de me voir ?

        Un haussement d’épaules lui répondit, sans le moindre regard.

        — Cela semble stupide, poursuivit-il, mais vous travaillez ici depuis plusieurs mois et je ne crois pas que nous ayons été officiellement présentés. Je suis le Dr Eli Randolph.

        Il aurait pu ajouter : l’homme de tous vos fantasmes, mais à quoi bon ? Elle savait mieux que personne ce qu’elle lui ferait s’il lui livrait son corps.

        Il aurait pu lui dire qu’elle aussi était devenue la femme de ses fantasmes. Qu’elle avait enflammé son imagination, lui avait insufflé un nouvel élan vital. Qu’elle l’avait arraché à des mœurs de zombie dans lesquelles il se complaisait… Mais, pour leur première vraie rencontre, il ne voulait pas l’effaroucher.

        Cette fois, elle lui jeta un bref coup d’œil, une ride profonde barrant son joli front, mais ne souffla toujours pas mot. Qu’importe. Il était décidé à passer à l’acte.

        — Je voudrais vous inviter ce soir à dîner.

        Et aussi l’emmener en week-end dès qu’ils pourraient s’échapper de l’hôpital. Faire le plus de choses possibles avec elle. Et le plus vite possible.

        Mais elle restait muette comme une carpe, ne lui faisant même pas la grâce d’un regard, alors qu’il sentait croître en lui l’excitation nerveuse d’être enfin près d’elle.

        La situation était intenable. Il avait son corps adorable à portée de main et, pourtant, hors d’atteinte. Pendant des nuits entières, ils avaient échangé, par textos interposés, les caresses les plus audacieuses, mais que dirait-elle s’il l’approchait et posait la main sur elle, là, tout de suite, pour de vrai ?

        — Nous choisirons le restaurant qui vous plaira, ajouta-t-il, désemparé.

        C’était bien la première fois qu’il devait se donner du mal pour convaincre une femme de dîner avec lui. D’habitude, c’était lui la proie du sexe féminin. Beth était franchement atypique ! Quel drôle de petit bout de femme. Tout en elle était tellement déconcertant… S’il avait connu quelque formule magique — Abracadabra ou n’importe quoi —, il l’aurait utilisée sur-le-champ afin de la tenir sous son charme. Mais ne l’était-elle pas déjà, de l’aveu qu’elle lui avait fait sous le couvert de l’anonymat ?

        Alors, pourquoi ce silence obstiné ? Il se fit implorant.

        — Je vous en prie, Beth, dites quelque chose…

        Si elle avait été fidèle aux messages brûlants qu’elle lui avait adressés, elle aurait dû se précipiter dans ses bras en le voyant entrer et se trouver pour le moins blottie contre lui, la tête sur son épaule.

        — Je ne peux pas, répondit-elle avec un regard vite détourné. C’est difficile pour moi de vous parler.

        — Pourquoi ?

        — Vous savez bien…

        Comment n’avait-il pas compris tout de suite ? Elle le désirait et cela la paralysait, lui coupait la parole. Il se sentit grisé d’être l’objet de son désir. Fier aussi. Quelle femme merveilleuse ! Si pudique, finalement ! Quel homme chanceux il était ! Luttant vaillamment contre l’envie folle de la pousser contre le mur et de l’embrasser jusqu’à ce que l’un et l’autre en perdent le souffle, il lui sourit.

        — Si cela peut vous rassurer, nous ne serons pas obligés de parler pendant le dîner. Des textos suffiront. Je pourrai même vous adresser un selfie par-dessus la table. J’ai un corps assez… Flexible… pour cela !

        Il la vit rougir à cette évocation de leurs textos de la nuit.

        — Je croyais que la Flexibilité, c’était mon rayon, murmura-t-elle.

        — J’ai très envie que vous me le prouviez, répondit-il.

        Mais il ne voulait pas la pousser à un point de nervosité où elle ne serait plus elle-même : c’est la véritable Beth Taylor qu’il voulait découvrir.

        — Je crois que vous quittez votre travail à 19 heures ? demanda-t-il.

        — En principe, oui, mais cela arrive rarement. Je suis infirmière, ne l’oubliez pas.

        — Je n’oublie rien de vous.

        — Vous ne connaissez rien de moi, répondit-elle en rougissant de nouveau. Enfin, pas vraiment…

        — C’est pourquoi je veux y remédier, mais vous n’êtes pas très coopérative.

        — N’allez pas imaginer que je suis une fille facile.

        — Cela ne vous empêche pas d’être une fille tout court ?

        — Non ! dit-elle, l’ombre d’un sourire prometteur se dessinant enfin sur ses lèvres.

        Soulagé de la voir s’amadouer, il laissa échapper un petit rire joyeux. De toute sa vie, il n’avait rien connu d’aussi gai, d’aussi imprévu !

        — Je me conduirai en gentleman. C’est promis.

        Surpris de l’expression indéchiffrable qu’elle afficha, il se hâta d’ajouter :

        — Nous ne ferons que bavarder. Ou nous envoyer des textos en dînant.

        En réalité, il sentait naître autour d’eux une étrange vibration et voyait dans le regard qu’elle posait sur lui un mélange d’excitation et de crainte.

        — Je sais que nous avons échangé des messages complètement fous. C’est que vous me rendez fou, Beth. Mais, ce soir, il ne s’agit que d’un dîner. Je veux vous voir pour de vrai et pas seulement en imagination.

        Il lisait dans ses yeux qu’elle allait dire oui. Mais comprenant aussi ses appréhensions, il voulut la rassurer.

        — Je vous promets de ne pas chercher autre chose que votre compagnie, Beth. Ce soir, dès que vous serez prête, indiquez-moi votre adresse par texto. Je viendrai vous chercher chez vous. Nous bavarderons. Ou échangerons des textos par-dessus la table, ajouta-t-il en souriant. Je vous promets d’en rester là.

        — Dans ce cas, d’accord.

        C’était plus qu’il n’avait osé espérer. D’allégresse, il faillit la saisir dans ses bras et la couvrir de baisers. C’était la première fois qu’elle était si près de lui, et il pouvait respirer son parfum, une fragrance douce et légèrement épicée… Mais ils étaient à l’hôpital et il était resté dans cette chambre plus longtemps que de raison.

        — A ce soir, Beth, dit-il en se dirigeant vers la porte.

        — Eli ?

        Anxieux, il se retourna, espérant qu’elle ne changerait pas d’avis.

        — Je voulais juste vous dire… Je ne suis pas sûre de pouvoir vous faire la même promesse que vous.

        Il eut l’impression que, d’émotion, son cœur marquait un temps d’arrêt.

        — Je suis un grand garçon, Beth. Je me sens capable de répondre à beaucoup d’attente.

        — Et moi, je suis une fille. Et je me sens capable de beaucoup d’espoir.

        Leurs regards se croisèrent. Il y avait dans le sien une ineffable lueur de désir. Pris d’une excitation irrépressible, il sentit une protubérance indiscrète gonfler dans son pantalon. Il était urgent de battre en retraite. L’hôpital ne serait pas le lieu de leur premier baiser ni de leurs premières caresses.

        — Comme convenu, j’attends votre texto…, lança-t-il en franchissant la porte.

        Ce soir, il serait temps de donner libre cours à tous les Fantasmes. Avec Majuscules de préférence.
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        Par chance, elle put quitter son service à l’heure dite. S’échapper du Cravenwood Hospital à 19 heures tapantes ne lui était jamais arrivé depuis qu’elle y travaillait. Eli avait-il soudoyé quelqu’un pour qu’on n’admette pas de nouveaux patients avant le changement d’équipe ?

        Elle lui envoya un message, indiquant son adresse et lui demandant de passer la chercher à 20 heures. Cela lui laissait le temps de rentrer chez elle, de bondir sous la douche, de se parfumer et d’adoucir sa peau à l’aide de crèmes variées. Le plus difficile serait de choisir la tenue adéquate.

        Que porter ce soir, à part les dessous coquins qu’Emily lui avait fait acheter ? Du rouge ? Du noir ?

        Comme elle s’installait dans sa voiture sur le parking de l’hôpital, le téléphone sonna. Elle fixa son oreillette.

        — Veux-tu que je te pince avant d’affronter le grand soir ? demanda la voix d’Emily, animée de son tonus habituel.

        — Non, merci. Je souffre encore des bleus que tu m’as infligés hier, répondit-elle en démarrant.

        — C’est toi qui m’avais demandé de te pincer pour être sûre que tu ne rêvais pas ! Oh ! Beth ! Je suis tellement excitée à la pensée qu’il t’ait invitée !

        — Calme-toi. Il ne s’agit que d’un dîner.

        — Crois-tu qu’il se contentera d’un dîner maintenant que tu lui as fait miroiter de le ligoter sur ton lit et de faire courir ta langue du haut en bas de son corps ?

        — Je suis assez nerveuse comme ça, Em, n’en rajoute pas. Si tu savais comme je me mords les doigts de lui avoir raconté ces inepties. Je ne pouvais pas me douter que c’était à lui que je parlais puisque je croyais que c’était à toi, ajouta-t-elle au comble du stress.

        — Je n’y suis pour rien. Tu es sur les nerfs dès qu’il s’agit d’un garçon. Je t’appelle pour te calmer.

        — Echec total, Em, ma nervosité ne fait qu’empirer, répondit-elle en bifurquant à un carrefour.

        Jamais le chemin jusque chez elle ne lui avait paru aussi long. Des kilomètres supplémentaires semblaient surgir à chaque coin de rue. Aurait-elle le temps de se préparer ?

        — Relax, Beth, relax ! Le pire qui puisse arriver est que tu te rendes compte que vous n’avez rien à faire ensemble. Dans ce cas, vous repartirez chacun de votre côté, voilà tout.

        C’était d’une logique imparable, comme toujours avec Emily, mais totalement inefficace dans l’état où elle se trouvait.

        — Au moins, tu cesseras de te tourmenter pour savoir si l’homme de tes rêves est l’homme de ta vie, reprit son implacable amie.

        — Tu as sans doute raison, Emily.

        — Bien sûr que j’ai raison.

        Elle ne répondit pas, mais poussa un profond soupir. Emily ne pouvait pas comprendre. Ce qu’elle voulait au fond d’elle-même, c’était faire enfin l’amour avec Eli. Comment attendre l’heure H sans stresser ? Que se passerait-il ce soir ?

        — Tu n’es pas une oie blanche, Beth, reprit Emily comme si elle avait lu à distance dans ses pensées. Tu as connu des hommes !

        — Cette fois, c’est différent…

        Elle était encore au collège quand elle avait connu sa première expérience sexuelle. Puis il y avait eu Barry.

        Barry avec qui elle avait vécu plusieurs mois avant de comprendre qu’il n’avait pas rompu avec sa précédente petite amie et qu’il menait une double vie. Il avait fallu qu’elle les surprenne ensemble pour le savoir. Et qui plus est dans l’appartement qu’elle partageait avec lui…

        C’était à partir de là qu’il l’avait accablée de reproches, lui trouvant une foule de défauts, pour décréter que, finalement, son ex lui convenait beaucoup mieux. Horrible souvenir qui, à présent encore, lui tordait l’estomac.

        — Randy, ton petit copain du collège, était un gentil garçon, reprit la voix d’Emily dans l’oreillette. Tu n’étais pas folle de lui, mais cette amourette qui a duré un an a eu le mérite de t’aider à bien travailler. Quant à Barry, ce n’était qu’un butor qui ne te méritait pas. Il m’est toujours sorti par les trous de nez, tu le sais !

        Amusée, Beth sourit : elle avait parfois l’impression qu’Emily en voulait encore plus qu’elle-même à Barry !

        — Eli, lui, est un homme, un vrai, continua Emily. Puisqu’il te veut, bénis le ciel et fonce.

        Foncer, c’était en gros son intention même si l’attente du grand moment la tétanisait ! Finalement, les encouragements d’Emily lui faisaient du bien. Ce soir, le sourire d’Eli ne lui suffirait pas. Ses lèvres, elle voulait les sentir contre les siennes, les goûter, les savourer. Oui, dès ce soir, elle embrasserait Eli. Et plus peut-être. Elle était déterminée…

        Un feu rouge l’obligea à s’arrêter. Son enthousiasme aussi marqua un temps d’arrêt.

        — Que se passera-t-il s’il se remet avec le Dr Qualls ? dit-elle, sentant revenir ses idées sombres.

        — Arrête de te tourmenter pour l’avenir et profite de l’instant présent, répondit la voix d’Emily dans l’oreillette. Que ce soit pour une nuit ou pour la vie, l’homme de tes rêves a envie de toi. Génial, non ?

        — Peut-être, mais sa relation avec le Dr Qualls me taraude. Je n’arrive pas à croire à ma chance.

        — Il y a une chose que tu oublies.

        Le feu passa au vert et Beth embraya, soulagée d’arriver bientôt chez elle.

        — Laquelle ?

        — Que tu es une femme merveilleuse, Beth. C’est le Dr Randolph qui a de la chance.

        *  *  *

        L’heure tournait mais, ayant changé trois fois de tenue, Beth était loin d’être prête.

        Perchée sur des talons aiguilles et lasse de tirer sur sa jupe de soie moulante pour faire paraître ses hanches moins rondes, elle l’avait fait glisser sur ses jambes pour l’envoyer valser à travers la chambre d’un coup de pied et essayer autre chose, lorsque, à 19 h 50, la sonnette retentit.

        Ayant rapidement remonté et agrafé sa jupe, elle se dirigea vers la porte d’entrée, essayant de se rappeler les encouragements d’Emily : elle était une fille merveilleuse et c’était le Dr Eli Randolph qui avait de la chance…

        Calme, Chaleureuse et Confiante…

        Cool et pas du tout Crispée…

        Voilà comment elle se montrerait ce soir…

        Mais dès qu’elle ouvrit la porte, toutes les sages résolutions de la lettre C s’envolèrent de son esprit.

        Elle découvrait sur le seuil un homme superbe, douché de frais, élégamment vêtu d’un pantalon kaki et d’un polo bleu comme ses yeux. Un frisson courut sur sa peau, lui donnant envie de lui arracher avec les dents jusqu’au dernier vêtement dont il était couvert. Mais c’était là l’effet qu’il lui faisait chaque fois qu’elle le voyait et ce n’est pas pour cela qu’elle restait médusée…

        Si elle resta figée sur place, c’est parce que, en le voyant debout dans l’encadrement de la porte, tenant le plus gigantesque bouquet de fleurs fraîches qu’elle ait jamais vu, aux couleurs multicolores et exhalant de délicieux parfums, elle avait l’impression prodigieuse de se trouver face au rêve devenue réalité…

        Devait-elle se pincer pour y croire ?

        Immobile sur le seuil, il laissait courir son regard sur elle avec une expression admirative qui la rassura.

        — Vous êtes superbe, dit-il.

        Ouf ! Elle avait peut-être choisi la bonne tenue, finalement. Lui aussi d’ailleurs. Son polo épousait suffisamment ses épaules et son torse pour qu’elle discerne sous le coton léger la puissante musculature qui la hantait depuis la nuit où elle avait reçu un certain sexto…

        Une onde aiguë de désir la parcourut. Les folies auxquelles ils s’étaient livrés à la faveur de l’anonymat, les caresses qu’ils avaient échangées à longueur de textos, pourquoi ne pas les expérimenter tout de suite ? Goûter enfin l’ivresse d’un véritable corps-à-corps ?

        — Vous n’étiez pas obligé de m’offrir de si belles fleurs, murmura-t-elle, émue.

        — J’en avais envie, répondit-il avec le sourire qui la laissait pantelante. C’est une façon de vous dire que je m’estime très chanceux d’être avec vous ce soir.

        Tiens ! Encore une fois, cette sorcière d’Emily avait vu juste. C’était lui qui avait de la chance d’être avec elle… Une émotion très douce lui noua la gorge. Mais quand elle avança la main pour prendre le bouquet et que leurs doigts se frôlèrent, ce fut un véritable incendie qui s’alluma dans ses veines. Qui était donc ce diable d’homme pour lui mettre ainsi les sens à l’envers ?

        A grand-peine, elle détourna son regard des lèvres sensuelles et viriles, du visage aux traits réguliers, des larges épaules. Une attirance uniquement physique, après tout. Du désir pour un très bel homme. Un instinct animal qui expliquait pourquoi elle avait été si puissamment attirée par lui dès le premier regard.

        Mais le désir seul pouvait-il vous dominer à ce point ? Que cachait-il d’autre ?

        — Merci, dit-elle en saisissant le bouquet.

        Sentant des larmes lui piquer les yeux, elle se détourna rapidement. Il ne fallait pas qu’il voit son émotion. Ni son désir.

        — Je vais mettre ces fleurs magnifiques dans l’eau, déclara-t-elle en opérant une retraite stratégique vers la cuisine où elle finit par dénicher un vase assez imposant pour recevoir le bouquet.

        A part une rose ou quelques violettes pour garnir son corsage lors de soirées dansantes et une plante verte lorsqu’elle avait été opérée des amygdales à l’âge de quinze ans, elle n’avait jamais reçu de fleurs de quiconque. Randy, son petit copain du collège, était à l’époque encore plus fauché qu’elle et, de toute façon, ce genre d’attention n’était guère de son style ! Quant à Barry, comment ce rustre aurait-il eu une telle délicatesse ?

        Arrangeant les fleurs dans le vase, elle tenta de se raisonner. Il ne fallait pas qu’elle s’emballe et qu’elle attache trop d’importance au geste d’Eli. Il ne fallait pas non plus qu’elle s’abandonne aux élans qu’elle sentait poindre en elle et qu’elle se livre sur lui à des actes qui la feraient condamner pour attentat à la pudeur…

        Elle s’apprêtait à le rejoindre dans le living-room, vase en mains, quand elle entendit sa voix résonner derrière elle dans la cuisine.

        — J’aime votre intérieur. Il vous ressemble.

        Rêvait-elle ?

        Comment aurait-elle pu imaginer le voir un jour chez elle ? Dans sa cuisine ? Qu’il serait le premier homme à lui offrir des fleurs ? Et, surtout, qu’il aurait les yeux brillant d’excitation en la contemplant ?

        Il la désirait…

        La bouche sèche, elle chercha à fuir l’intensité du regard qu’il posait sur elle. Baissant la tête, elle porta malencontreusement les yeux sur d’élégants mocassins de cuir italien parfaitement accordés au pantalon kaki. Quelle imprudence de s’attarder sur ce qu’il portait. Cela lui donnait des idées. Si elle l’aidait à se débarrasser de ses vêtements, là, dans la cuisine, que se passerait-il ensuite ? Etait-ce elle qui l’attacherait au tabouret du bar ? Ou lui qui la ligoterait pour la traiter à sa guise ?

        A sa Guise…

        Le mot entraîna dans sa tête une explosion de mots en G qu’elle préféra repousser, ce qui la fit Grincer des dents de Frustration…

        Ah ! Frustration ! L’horrible mot ! Qui à son tour déclencha en elle une avalanche de mots en F particulièrement dangereux. Comme si des Fluides en Fureur couraient dans son corps, des Flots l’inondaient, une Frénésie s’emparait d’elle.

        Que se passait-il donc entre elle et cet homme ? Elle avait eu une vie sexuelle normale avec les deux hommes de sa vie. Du moins le croyait-elle jusqu’ici. N’avait-elle donc jamais connu la passion ? A côté de quoi était-elle passée ?

        Il suffisait de regarder Eli pour savoir qu’il était, lui, capable d’inspirer de la passion. Se sentait-il aussi déstabilisé qu’elle par leur premier tête-à-tête ? Et elle, comment pouvait-elle se sentir mal à l’aise face à lui, après les fantasmes délirants qu’elle lui avait révélés ?

        — Je suis contente que mon intérieur vous plaise, dit-elle, s’en tenant prudemment à un ton de maîtresse de maison.

        — Beth…

        Alertée par sa voix soudain très rauque, elle leva les yeux vers le beau regard bleu.

        Beau, Bleu… Décidément, son cerveau ne fonctionnait plus qu’en se raccrochant à des lettres. Heureusement, le B de Beau et de Bleu ne présentait aucun risque. Autant ne pas décliner la lettre plus avant.

        — Avant d’aller dîner, je crois qu’il y a quelque chose que nous avons tous les deux très envie de faire, ajouta-t-il.

        Il laissait courir les doigts dans ses cheveux, le long de son cou. Si les miracles existaient, la lettre B annonçait la Béatitude : l’homme de ses rêves allait enfin lui donner un Baiser.

        — Ceci, murmura-t-il tout contre sa bouche en posant ses lèvres sur les siennes.

        Etait-il normal que le feu d’artifice du siècle explose en vous lorsque l’homme dont vous rêvez depuis des mois vous embrasse pour la première fois ? Il avait une bouche douce et tendre et cependant impérieuse et habile.

        — J’aime le goût de vos lèvres, dit-il.

        Elle sentit qu’un son lui échappait, mais n’aurait su dire s’il était intelligible ou non. Elle ne pensait qu’à la façon dont il l’embrassait, l’étreignait, lui caressait les cheveux. Il avait des gestes qui n’étaient que douceur, mais ce n’était pas le cas du reste de son corps. Son sexe durci se pressait, se mouvait contre elle, avec une impatience qui la poussait à bout.

        Vacillant sur ses talons aiguilles, haletante, elle se laissa aller contre lui, le corps abandonné le long du sien, comme pour en imprimer en elle chaque muscle, chaque tendon et en absorber la chaleur et les pulsations. C’était Eli, son Eli, autour de qui elle refermait ses bras, qu’elle embrassait, qu’elle goûtait.

        Pouvait-elle y croire ?

        Etait-il possible qu’il partageât son émerveillement ?

        — Je n’arrive pas à croire que je vous embrasse enfin, Beth, lui murmura-t-il à l’oreille.

        — Il n’y a que quelques jours que vous m’avez envoyé votre premier texto, dit-elle entre deux baisers.

        — Cela m’a semblé interminable de ne pas pouvoir vous toucher.

        Comme pour le prouver, il glissa les mains sous son corsage et ses paumes en couvrirent ses seins à travers le soutien-gorge.

        — Pardon, Beth. J’aurais voulu tenir ma promesse de me conduire correctement. Mais je ressens le besoin dévorant de vous toucher. Je m’arrêterai si vous me le demandez.

        Elle-même ressentait la même urgence. Quelques baisers, même passionnés, ne sauraient apaiser ce qu’elle éprouvait. De toutes ses cellules, de toutes ses fibres, elle le voulait. C’était comme si elle n’avait vécu jusqu’alors que dans l’attente fiévreuse de cet instant.

        Se laissant guider par lui, elle passa les mains sous son polo et caressa son torse dont elle sentit les muscles se contracter sous ses doigts. Il lui semblait connaître chaque centimètre de cette peau qu’elle avait si souvent contemplée sur la photo. Le doute n’était plus permis, c’était bien lui que la photo représentait. Elle le reconnaissait…

        Enhardie, elle donna libre cours à ses caresses, partant sans parvenir à y croire à la découverte de ce corps qu’elle avait cru jusqu’ici inaccessible. Finalement, ce fut lui qui s’écarta, haletant.

        — Assez… L’avantage est à vous, Beth, je suis à bout. Je me rends.

        — A bout de quoi, Eli ? Vous vous rendez comment ? Dites-moi, Eli, guidez-moi, aidez-moi, murmura-t-elle, éperdue.

        N’avait-elle jusqu’alors rien compris à l’amour et au plaisir ? Personne n’avait jamais réagi à ses caresses comme il le faisait. En ce qui la concernait, le simple fait de sentir la peau d’Eli sous le bout de ses doigts la faisait planer, lui donnait envie de chanter et de danser tout autour de l’appartement.

        — Beth, vous m’avez entraîné dans un tsunami… Je suis comme un gamin qui perd la tête au moindre effleurement…

        — La tête seulement ? demanda-t-elle, se serrant contre lui, enivrée par le parfum musqué qu’il dégageait, couvrant de baisers la veine qu’elle sentait battre dans son cou.

        — Be-eth…, dit-il dans un souffle.

        Elle se sentit saisie par les hanches tandis que leurs corps se cherchaient et qu’il lui prenait la bouche avec l’intensité d’un noyé qui se raccroche à la vie.

        Tout cela était-il vrai ?

        Etait-elle réellement en train de le toucher ? La prenait-il vraiment pour la déesse du sexe dont elle avait joué le rôle dans leurs textos ?

        Les rêves avaient-ils le pouvoir de se réaliser ? Ou bien était-elle la proie de l’une de ces cruelles hallucinations où une mademoiselle tout-le-monde croit rencontrer pour de bon l’homme de ses rêves ?

        Si c’était le cas, le réveil serait rude.
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        Il ne se reconnaissait plus ! Face à Beth, Eli ressentait le même émoi qu’un gamin à sa première expérience. L’embrasser, la caresser, suffisait pour qu’un feu se propage dans ses veines à la vitesse d’un incendie. Jamais il n’avait éprouvé un tel embrasement de tout son être. Jamais non plus il n’avait désiré une femme avec une telle intensité.

        Elle était tellement sensuelle, tellement réceptive à ses baisers, à ses caresses. Elle pressait son corps contre le sien, mais cela ne lui suffisait plus. Il voulait la posséder, se perdre au plus profond de ce corps qui s’offrait.

        Une sonnette d’alarme résonna soudain dans sa tête. Où cela le conduirait-il ? Avait-il réfléchi à l’avenir ? A l’inconséquence d’une conduite purement instinctive ?

        Mais la voix de la raison était bien faible face à celle de son corps qui demandait plus. Beaucoup plus… Ecartant Beth qui s’agrippait à lui de toutes ses forces, il lui remonta la jupe sur les hanches d’un geste brusque et, lui encerclant la taille de ses deux mains, la souleva et la déposa sur le comptoir de la cuisine. Subjugué par la vision des hauts talons, de deux jambes faites au tour, mollet rond et cuisse fuselée, et du minuscule panty de dentelle noire, il dut se retenir de défaire fébrilement son pantalon.

        — Comme tu es belle, murmura-t-il d’une voix rauque.

        — C’est toi qui me rends belle.

        — Tu n’as besoin de personne pour l’être.

        Tenant son regard sous le sien pour y voir apparaître le plaisir, il repoussa la mince dentelle qui le séparait encore du paradis et, avec la sensation enivrante d’accéder au saint des saints, la caressa enfin au plus intime de son sexe humide et tiède.

        Oh oui ! C’était bien là le paradis… Galvanisé par le regard éperdu qu’elle lui lança, par la façon dont elle cria son nom en s’agrippant à ses épaules, il la poussa à bout de ses doigts, de ses lèvres, de sa bouche et, quand il la sentit au bord de l’extase, se saisit d’un préservatif et ne retarda plus le moment de la pénétrer enfin et de la rejoindre dans le plaisir.

        Il avait voulu quelque chose de plus, de la passion, de la vie…

        Il avait trouvé mieux encore. Une femme dont la sensualité éclatante et l’esprit acéré stimulaient son corps et son cerveau. Une femme qui le rendait libre d’agir et de sentir. Une femme qui lui faisait voir la vie sous des couleurs éblouissantes.

        Il était un sacré veinard…

        *  *  *

        Ses fantasmes étant restés jusqu’ici cantonnés à leur monde de chimères, Beth n’avait jamais imaginé ce qui suivrait la scène torride de sexe avec Eli.

        Qu’était-il supposé se passer à présent ?

        Tout avait dépassé ses rêves les plus fous. Elle avait gémi et crié, connu l’extase absolue. Tous deux s’étaient jetés dans le plaisir comme on court à l’abîme. Heureusement qu’il avait eu la présence d’esprit de se munir d’un préservatif car elle n’aurait pas été en état d’y penser. Il avait probablement une plus grande expérience qu’elle de ce genre de situation.

        Le front abandonné contre son épaule, elle essaya de rassembler ses idées. Tiens, il avait le torse dénudé… Quand avait-il retiré son polo ? L’avait-il fait seul ? L’avait-elle aidé ? Elle ne se rappelait plus…

        Fermant les yeux, elle soupira.

        Il l’avait entraînée dans un autre monde. Pas une simple expérience terrestre. Carrément une autre planète, où le plaisir régnait en maître.

        Mais maintenant qu’elle était redescendue sur terre, que l’urgence du désir était apaisée, la réalité reprenait ses droits. Dans le monde réel, Eli n’était pas un extraterrestre, mais un collègue de travail avec qui elle avait fait l’amour sur le comptoir de la cuisine sans qu’ils aient pris le temps de se déshabiller complètement ni même de dîner une fois ensemble au restaurant.

        Les caresses échangées avaient eu sur elle l’effet d’une drogue puissante. Sur lui aussi apparemment. Sous l’assaut violent du plaisir, ils avaient plané. La honte d’avoir agi à la légère commençait à l’envahir. Elle ne se serait jamais crue capable d’un tel abandon.

        — Cela nous est-il vraiment arrivé, Beth ?

        La question d’Eli traduisait si bien sa propre incrédulité qu’elle hocha la tête, sans lever le front de son épaule. Elle n’osait affronter son regard. Peut-être y lirait-elle le remords de ce qu’ils venaient de faire. Ou la déception qu’elle n’ait pas été à la hauteur, comme Barry lui en avait fait si souvent le reproche.

        Il devait avoir deviné ses doutes, car, la saisissant par le bras, il la repoussa avec douceur, créant entre eux la distance nécessaire pour la regarder en face.

        — Pour que les choses soient claires entre nous, Beth Taylor, vous êtes la femme de mes rêves, déclara-t-il d’un ton grave. Quant à ce qui vient de se passer… C’est quelque chose qui ne m’était jamais arrivé, Beth…

        — Quoi donc ? De faire ça sur le comptoir de la cuisine ? demanda-t-elle, s’efforçant de plaisanter pour ne pas lui donner envie de prouver de nouveau qu’il était un as des comptoirs de cuisine.

        — Absolument, répondit-il avec un tel éclair de malice dans les yeux qu’elle se demanda s’il n’avait pas au contraire des douzaines de comptoirs de cuisine à son tableau de chasse.

        Mais il reprit aussitôt un visage grave et elle se sentit frémir.

        — Ce qui m’est arrivé, Beth, c’est toi.

        — Oh ! Il m’est arrivé la même chose…, balbutia-t-elle, le souffle court.

        — Ah bon ? Toi non plus, tu n’avais jamais fait l’amour sur le comptoir de la cuisine ?

        Il lui adressa son irrésistible sourire.

        — Dans ce cas, tu as été une débutante inspirée. Tu m’as ébloui, Beth.

        — Je t’ai laissé m’entraîner, murmura-t-elle, consciente de devenir rose de confusion.

        — Chérie ! C’est toi qui as donné le tempo…

        — Pardon d’avoir été impatiente. J’avais tellement envie de toi. Je n’en pouvais plus. J’avais l’impression que les préliminaires avaient duré des jours et des jours…

        — C’est bien ce qui s’est passé avec nos textos ! C’est moi qui te demande pardon si j’ai été brutal.

        Puis il se pencha vers elle et lui prit les lèvres avec tant de douceur qu’elle se sentit sur le point de fondre en larmes.

        — Et là, as-tu ressenti la même chose que moi ? demanda-t-il d’une voix pleine de sollicitude.

        Comment lui répondre, sauf par un sourire ? Oui, elle s’était sentie gagnée d’une douce euphorie au moment où leurs lèvres se touchaient…

        — Et maintenant, belle dame, si vous tenez à aller dîner, empêchez-moi de vous embrasser, ajouta-t-il d’un ton joyeux. Sinon, je ne réponds pas de moi.

        Dîner ? Elle en aurait mille fois l’occasion. Décoller pour le paradis avec l’homme de ses rêves ? Cela ne se reproduirait peut-être jamais. Pourquoi perdre une seule seconde en de vulgaires nourritures terrestres alors qu’il lui proposait le nectar et l’ambroisie des dieux ? Et tant pis s’il s’apercevait au réveil qu’il regrettait la sublime Cassidy Qualls !

        Emily avait eu raison de lui prodiguer des encouragements ! Il fallait profiter de l’instant présent. Pour l’instant, Eli était ici, avec elle. Il lui souriait, la voulait. Elle et pas une autre. Alors pourquoi ne pas s’abandonner à ce moment de félicité ?

        — Je n’ai pas faim, Eli, sauf de toi.

        Elle vit le profond regard bleu devenir plus sombre tandis qu’il se pressait contre elle.

        — Alors, montre-moi le chemin de ta chambre afin que je puisse cette fois te faire l’amour correctement.

        — Si tu as été incorrect jusqu’ici, je t’autorise à le rester pourvu que tu me fasses encore crier.

        — Tu as crié ?

        — Oui. Dans ma tête, je criais.

        Elle se tut un instant puis murmura :

        — Très fort.

        Avec un sourire, il se pencha vers elle et lui effleura les lèvres.

        — Tu vas crier à en perdre la voix. Et pas que dans ta tête.

        — Des promesses, toujours des promesses, protesta-t-elle, sentant revenir sa malice. Jamais d’action !

        — Allons vérifier si je suis un homme d’action ! s’exclama-t-il en l’emportant dans ses bras.

        *  *  *

        Manny Evans était un vieil homme qui avait travaillé plus de vingt ans dans une soufflerie de verre où il avait ruiné ses poumons et, depuis un an, il figurait sur la liste d’attente pour une transplantation. Si celle-ci n’était pas pratiquée rapidement, il était menacé de périr d’étouffement à petit feu.

        Cela faisait de lui un vieil habitué du service des urgences. Beth avait souvent entendu parler de lui par les autres infirmières qui l’adoraient, mais n’avait jamais eu l’occasion de s’en occuper. Sans doute à cause de la demande qu’elle avait faite de ne pas se voir attribuer les patients d’Eli.

        Elle n’était pas intervenue auprès de Ruth pour modifier cette disposition, mais Eli avait dû s’en occuper pour elle car, d’après le tableau de service des prochains jours, la plupart des patients d’Eli semblaient lui être désormais dévolus.

        Elle n’avait pas vu le beau médecin de la journée, mais il était attendu aux urgences d’un instant à l’autre pour examiner Manny Evans et sept autres patients nouvellement admis.

        Que dirait-elle en se trouvant face à lui ? « Salut Eli ! Et merci pour le plus beau moment de sexe de ma vie ? » Ce qui ne serait que l’exacte vérité, mais déplacé dans le cadre du travail, et peut-être aussi pour leur première conversation d’après.

        Allongés cette nuit sur le lit, ils avaient bavardé à n’en plus finir, comme s’ils ne pouvaient se résoudre à voir disparaître la magie de l’instant et voulaient la prolonger par des mots.

        Ils avaient parlé du plaisir aigu qu’Eli ressentait quand elle lui labourait le dos du bout des ongles… De l’étonnement qu’il avait éprouvé à enchaîner aussi facilement leurs nombreuses étreintes… Elle avait admis en avoir été elle-même impressionnée… Il en avait attribué le mérite à l’habileté qu’elle avait déployée…

        Ils avaient évoqué la façon dont la pointe de ses seins se durcissait comme de petits galets, se dressant vers lui comme s’ils étaient jaloux pour peu qu’il lui couvrît le ventre de baisers… Ou la façon dont il avait adoré qu’elle s’accroche désespérément à lui chaque fois qu’ils avaient atteint le plaisir… Ce dont elle avait avoué que cela n’avait guère eu l’occasion de lui arriver si souvent en l’espace d’une seule nuit…

        Toutes choses qui avaient alors semblé les plus importantes du monde, mais qui, à la lumière du jour, la laissaient face aux mêmes interrogations.

        Que se passerait-il entre eux désormais ? Etait-ce le début d’une véritable histoire ? Ou juste l’aventure d’une nuit ?

        N’était-elle qu’une passante dans la vie d’Eli jusqu’à des retrouvailles inévitables avec Cassidy ?

        Comment se faisait-il d’ailleurs que cette femme ait renoncé à lui ? Qu’avait-il bien pu se passer entre eux ? Personne à l’hôpital ne semblait au courant et ceux qui savaient, s’il y en avait, restaient muets comme des carpes.

        Ce n’était pas elle qui allait poser des questions ! Personne, à part Emily et peut-être Ruth Rogers, l’infirmière chef dont elle dépendait et qui avait un flair infaillible, ne se doutait qu’il y avait quelque chose entre Eli et elle.

        A moins qu’Eli lui-même n’ait laissé échapper quelques confidences…

        Dans ce cas, l’aurait-il fait pour susciter la jalousie de Cassidy, se servant d’elle comme l’avait fait Barry pour regagner les faveurs de son ex-petite amie ?

        Non ! Le sort ne pouvait être aussi cruel une seconde fois. Cette nuit, Eli l’avait vraiment désirée.

        Mais ce n’était peut-être que physique.

        Or elle voulait plus.

        Beaucoup plus !

        Le problème était de savoir ce qu’Eli voulait…

        — Z’êtes nouvelle dans le service ? demanda le vieux Manny de sa voix sifflante, ce qui l’arracha à ses pensées.

        Honteuse, elle se rendit compte qu’elle contrôlait la perfusion de façon mécanique, sans créer le contact qu’elle estimait indispensable avec un patient.

        — Pas tout à fait, répondit-elle pleine de remords en adressant à Manny son plus beau sourire. Voilà plusieurs mois que je travaille à Cravenwood. Je n’ai pas encore eu le plaisir de m’occuper de vous, mais les autres infirmières m’ont prévenue que vous étiez un charmeur redoutable.

        Ce n’était presque pas un mensonge : Manny était le chouchou du service.

        — Vous sembliez perdue dans vos pensées, ma p’tite dame !

        — Pardonnez-moi.

        Elle était fâchée contre elle-même d’avoir laissé son attirance pour Eli affecter son travail. Même aux plus durs moments suivant sa rupture avec Barry, elle n’avait pas permis à ses problèmes personnels d’interférer dans sa vie professionnelle.

        La fascination que lui inspirait Eli était beaucoup plus insidieuse. Dès l’instant où elle l’avait vu, il était devenu pour elle une obsession de chaque instant. Elle avait été bien inspirée de l’éviter, cela avait limité les dégâts !

        — Vous avez maintenant ma pleine et entière attention, ajouta-t-elle en se penchant vers le vieil homme.

        — L’vieux Manny vous taquinait, ma belle, répondit celui-ci en accompagnant son souffle de voix d’un clin d’œil coquin. Un problème avec votre amoureux ?

        Grands dieux ! Cela se voyait donc à ce point ?

        — Qu’est-ce qui vous fait penser ça ? se récria-t-elle vivement.

        — Femme perdue dans ses pensées, gredin dans l’coin, répliqua-t-il avant de reprendre péniblement son souffle.

        Il lui décocha un sourire malicieux.

        — C’est qu’nous sommes d’la mauvaise graine, nous aut’les hommes.

        — C’est vous qui le dites, s’exclama Beth en lui rendant son sourire. Je n’ai rien dit, moi !

        — J’le dis comme j’le pense. Y a qu’des ennuis à récolter auprès des hommes. J’connais qu’une chose pire qu’un homme…

        De nouveau, il dut reprendre son souffle pour pouvoir arriver au bout de sa phrase.

        — … c’est une femme.

        — Vous avez peut-être raison, dit-elle en riant de bon cœur. Mais je parie que vous avez été un bourreau des cœurs dans votre jeunesse !

        — Méfiez-vous, ma belle. J’suis toujours un bourreau des cœurs, riposta le vieil homme, l’œil pétillant de malice.

        — C’est ce que je vois, Manny…

        Plaisanter avec Manny commençait à la détendre quand elle entendit une voix résonner derrière elle :

        — Hé hé, Manny, je vous y prends ! Toujours à flirter avec les infirmières, hein ? Je vous avais pourtant conseillé de bien vous tenir ! s’exclama Eli d’un ton jovial en serrant la main de son patient.

        — J’laisse jamais passer une occasion, Doc !

        Debout près du lit, elle ne perdait pas une miette de la façon dont le vieil homme s’accrochait à la main d’Eli. Il puisait à l’évidence un grand réconfort dans la force et la bienveillance du beau médecin. Tandis que celui-ci se prêtait au jeu avec bonne volonté, elle ne pouvait s’empêcher d’admirer à la dérobée son sourire, ses larges épaules, son torse musclé. Dire que, cette nuit, elle y avait appuyé la tête, guettant les battements de son cœur alors qu’il reposait, endormi, à côté d’elle dans son lit…

        Comment pouvait-il se conduire aussi normalement alors qu’elle se sentait déchirée d’être à deux pas de lui et de ne pouvoir le toucher, l’étreindre ?

        — Et vous, Doc, comment ça va ? continua le vieux Manny de sa voix sifflante. Toujours entiché de cette blonde du tonnerre ? A moins qu’la fine mouche vous ait laissé tomber ?

        Apparemment enchanté d’asticoter son médecin favori, Manny se mit à rire à gorge aussi déployée que son état le lui permettait.

        Ce fut plus que Beth ne pût en supporter. Se détournant, elle se hâta de noter les constantes qu’elle avait vérifiées pour pouvoir s’échapper avant de croiser le regard d’Eli. Sinon, il verrait qu’elle était submergée par un torrent d’émotions et que, la pire de toutes, la jalousie, s’emparait d’elle.

        Quelques heures auparavant, elle avait cru cet homme merveilleux tout à elle et elle s’était sentie prête crier son bonheur à la face du monde.

        Mais il n’était pas à elle et elle n’avait rien à proclamer à qui que ce soit.

        Personne n’était au courant de sa relation avec lui. Voulait-il la garder secrète ? Si oui, cela signifiait qu’elle n’avait rien à attendre de lui sinon quelques bons moments. Peut-être jusqu’à ce qu’il retourne vers Cassidy, se conduisant exactement comme Barry.

        — Le Dr Qualls et moi avons cessé de nous voir, Manny.

        Le ciel lui serait tombé sur la tête qu’elle n’aurait pas été davantage stupéfaite. Eli allait-il annoncer à Manny qu’une autre femme était entrée dans sa vie ? Une femme qui se tenait dans cette chambre. Un espoir fou s’empara d’elle…

        Comme dans un brouillard, la voix rieuse d’Eli lui parvint…

        — Mais cela ne vous autorise pas à draguer le Dr Cassidy Qualls ainsi que vous le faites avec les infirmières, Manny. Une femme comme elle est beaucoup trop bien pour des hommes comme vous et moi.

        Un froid glacial la pénétrant soudain, elle le regarda installer son stéthoscope autour de son cou. Etait-ce ainsi qu’il voyait Cassidy ? Une femme trop bien pour lui ?

        — L’Dr Qualls aurait pas fui comm’ça si c’était l’vieux Manny qui lui courait après, répliqua le vieil homme, amusé, non sans s’interrompre entre chaque mot.

        Eli éclata de rire.

        — Le ciel protège la population féminine quand vous aurez été transplanté, Manny !

        — Sûr qu’elles résisteront pas à ma séduction quand j’aurai r’trouvé mon souffle…

        — Archisûr, commenta Eli en posant le pavillon du stéthoscope sur la poitrine de l’impénitent séducteur.

        Alors qu’elle tentait de fuir, il se tourna vers elle :

        — Et vous, Beth, que pensez-vous de tout ça ?

        Elle avait besoin d’être seule pour réfléchir et calmer le tumulte de son esprit. Qu’avait-il voulu dire en prétendant que Cassidy était trop bien pour lui ? Evitant soigneusement de le regarder, ce fut à Manny qu’elle s’efforça de sourire en formulant une réponse aussi espiègle que possible :

        — J’en pense que j’ai intérêt à aller contrôler mes patients avant que Manny ne veuille me prouver qu’il est irrésistible. A plus tard, les séducteurs !

      

    

  
    
      
      

      
        8.
      

      
        
          

          « Pourquoi m’avoir évité toute la journée à l’hôpital ? »

        

        Il eut beau scruter son portable, pas de réponse. Plein d’appréhension, il envoya un autre texto.

        
          

          « Désolé si j’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas. »

        

        Avait-il été trop brutal cette nuit ? Le fait est que la rage avec laquelle il avait eu envie d’elle l’avait surpris lui-même.

        Il faudrait qu’ils en parlent. Ainsi que de la façon de gérer leur relation dans le cadre de l’hôpital. Mais il devait surtout lui dire combien il était fou d’elle.

        En entrant dans la chambre de Manny, il avait été à deux doigts de la saisir à bras-le-corps et de l’étouffer de baisers jusqu’à ce qu’elle soit aussi haletante que leur vieux patient. Même en auscultant le malicieux vieux bonhomme, il n’avait su que faire pour ne pas la dévorer des yeux. Elle était tellement jolie, tellement pétillante de vie. Cette vie que, parfois, il ne savait comment saisir au vol.

        
          

          « Réponds-moi, Beth », implora-t-il sans fausse pudeur.

          « Non. »

          « C’est déjà une réponse ! »

          « Je n’ai pas envie de te parler ce soir. »

          « A cause de ce qui s’est passé la nuit dernière ? »

          « Il s’est passé quelque chose la nuit dernière ? Rien remarqué ! »

        

        Quelle mouche la piquait ? Ce matin, elle était endormie, sourire aux lèvres, quand il avait quitté sa chambre avant l’aube. Lui en voulait-elle de s’être esquivé comme un voleur ? Il avait juste voulu qu’elle récupère avant d’aller travailler. S’il était resté, il n’y aurait eu aucun repos !

        Ou bien était-elle fâchée qu’il ait parlé de Cassidy dans la chambre de Manny ? D’accord, ce n’est pas très malin d’évoquer son ex devant une femme avec qui on vient de passer la nuit pour la première fois. Mais ce n’est pas lui qui avait commencé, c’était Manny ! Le malicieux vieillard, que lui-même et Cassidy soignaient depuis longtemps, connaissait leur liaison et adorait les taquiner. Il lui avait juste répondu que Cassidy et lui avaient cessé de se voir.

        Cela ne pouvait avoir bouleversé Beth, au contraire.

        
          

          « La nuit dernière, Beth, nous avons fait l’amour. »

        

        La réplique ne se fit pas attendre.

        
          

          « Non. Nous avons couché ensemble. »

          « Si tu préfères appeler ça comme ça ! »

          « C’est toi qui préfères appeler ça comme ça, non ? »

        

        Perplexe, il fronça les sourcils. Il avait été en couple avec Cassidy pendant si longtemps qu’il avait peut-être oublié les difficultés qui accompagnent le début d’une relation.

        
          

          « Tu as des doutes sur ce qui s’est passé entre nous, Beth ? »

        

        La réponse ne fut pas faite pour le rassurer.

        
          

          « On peut dire ça. »

          « Des remords de l’avoir fait ? »

          « Et toi ? Des remords de l’avoir fait ? »

        

        Quelle lubie la prenait de lui retourner les questions qu’il posait ? C’était absurde. Et en même temps troublant, car cela le renvoyait à sa propre angoisse. Avait-il eu tort, cette nuit, de céder à ses pulsions, au risque qu’elle le fuit de nouveau ?

        
          

          « Non Beth, je ne regrette pas d’avoir fait l’amour avec toi… »

        

        Il s’interrompit et remplaça en toute hâte « avoir fait l’amour avec toi » par « avoir couché avec toi ». Puisque c’étaient ces mots-là qu’elle voulait ! De toute façon, quels que soient les mots, il n’avait jamais rien vécu de tel. Cela seul comptait.

        
          

          « Non, Beth, je ne regrette pas d’avoir couché avec toi. Mais nous avons peut-être cédé à la précipitation. »

        

        En y repensant, il avait le sentiment de s’être conduit comme un satrape. Il l’avait prise comme on prend la femme d’un soir. Quelle inconséquence d’avoir démarré leur relation de cette façon ! Se précipitant sur son portable, il saisit à toute vitesse un nouveau texto.

        
          

          « C’est moi le coupable. Je t’avais promis d’être raisonnable, mais au premier baiser, j’ai craqué. C’est pourquoi tout est allé trop vite. »

          « Tout ira toujours trop vite entre nous, je le crains. »

        

        Comment lui expliquer que leur premier baiser avait déclenché chez lui une explosion d’envergure nucléaire ? A peine lui avait-il effleuré les lèvres qu’il avait compris qu’il ne pourrait pas s’arrêter là. Il l’avait prise avec voracité, et même avec brutalité, c’était vrai, mais cela avait été un tel tsunami…

        
          

          « Je manque de self-control, c’est ce que tu veux dire ? », demanda-t-il, anxieux.

          « Face à toi, c’est plutôt moi qui en manque. »

          « Je ne regrette rien, Beth. Au contraire. Cette nuit a été incroyable. Tu es incroyable. Ce qui nous arrive est incroyable. »

          « Pas faux. D’une certaine façon… »

          « Alors tu ne m’en veux pas ? »

          « Je n’en veux qu’à moi. »

        

        Quelle amertume derrière cette réponse !

        
          

          « Je ne veux pas que tu sois contrariée, Beth. Je veux te rendre heureuse. »

        

        S’il pouvait remuer ciel et terre pour cela, il le ferait sur-le-champ…

        
          

          « Puis-je te voir ce soir ? », demanda-t-il, plein d’espoir.

        

        La réponse lui confirma que la question était hélas risquée.

        
          

          « Non. »

          « Demain soir ? »

          « Nous aviserons demain. »

          « Puis-je t’appeler au téléphone ? »

          « Pas ce soir. »

          « Que puis-je faire alors ? »

          « M’envoyer des textos. »

        

        Il soupira. Ce qu’il voulait, bon sang, c’était la voir, la respirer, la serrer contre lui ! Apparemment, elle n’avait pas retiré de leur nuit de passion le même éblouissement que lui. Etait-il trop timoré pour la femme sensuelle qu’elle était ? Il n’avait peut-être pas été à la hauteur de ses fantasmes. Il aurait mieux fait de se laisser attacher sur le lit et lécher sur tout le corps !

        Ou de l’emmener, comme prévu, dîner au restaurant…

        
          

          « Beth, explique-moi ce qui t’a contrariée cet après-midi dans la chambre de Manny. »

          « Je préfère pas. »

          « Pourquoi ? »

          « Il y a des choses dont je n’ai pas envie de parler. »

          « Si nous entamons une relation, il faudra bien que tu me parles de ces choses. »

          « Crois-tu vraiment que nous allons entamer une relation ? »

        

        Au comble de la perplexité, il se passa une main nerveuse dans les cheveux.

        
          

          « Je croyais que c’était fait. »

          « Tu me plais, Eli, tu le sais. Mais j’ai du mal à croire que je te plaise aussi. »

          « Tu me plais aussi, Beth. Follement. Comment peux-tu en douter une seule seconde ? », saisit-il à toute vitesse, espérant une réponse qui le rassurerait…

        

        Terrée sous une couverture sur son canapé, Beth interrogeait le téléphone du regard, hésitant à répondre. Comment expliquer à Eli à la fois ce qu’il lui inspirait et sa terreur d’être rejetée comme elle l’avait déjà été ?

        Ah ! Barry avait fait du bel ouvrage en réduisant à néant l’estime et l’image qu’elle avait d’elle-même. Que ne ferait-elle pour se débarrasser des doutes qui lui collaient à la peau ! Mais elle n’était qu’une femme. Entendre Eli affirmer, dans une conversation d’homme à homme avec le vieux Manny, que Cassidy était trop bien pour lui avait été la goutte d’eau faisant déborder le vase.

        Cela justifiait un sérieux coup de blues. Pourquoi Eli n’avait-il pas répondu simplement à Manny que non, il n’était plus « entiché de cette blonde du tonnerre » parce qu’il était entiché de la petite Beth, un peu ronde, certes, et haute comme trois pommes, mais qui lui plaisait telle qu’elle était ?

        Sans doute parce qu’il n’était pas assez fier d’elle. C’était pour cette raison qu’il ne disait rien à personne de leur relation, préférant la garder secrète comme une chose un peu honteuse.

        Le buzz du téléphone résonna, annonçant un texto. L’insistance qu’il mettait à la joindre était la seule minuscule lueur d’espoir dans ce tableau trop sombre.

        
          

          « Beth, parle-moi. »

          « Désolée Eli. C’est difficile pour moi. »

          « De me parler ? »

          « Oui. Et ce n’est pas la paralysie mécanique de mes cordes vocales face à toi qui est en cause. »

          « Tu n’avais pas de mal à me parler la nuit dernière. »

        

        Elle rougit. Elle-même était encore stupéfiée de la liberté avec laquelle elle lui avait crié ce qu’elle voulait, ce qu’elle aimait, ce qu’elle ressentait sous ses caresses. Jamais elle ne s’était sentie aussi libre, aussi en phase, avec un homme. Alors pourquoi avoir tant de mal à lui confier ses craintes ?

        
          

          « C’était différent. C’était juste physique. Partager mes émotions est plus difficile. »

        

        Prise d’un élan soudain, elle envoya un autre texto dans la foulée.

        
          

          « Je n’ai connu que deux hommes, Eli. Le premier était mon petit ami au collège. Le second un homme que je devais épouser. »

          « Parle-moi de lui. »

          « De Barry ? »

        

        Elle ne se sentait pas très encline à le faire. A quoi bon parler à l’homme de ses rêves d’un homme qui l’avait rejetée comme une vieille chaussette ?

        
          

          « Oui, si ce Barry est l’homme que tu devais épouser. »

          « Que veux-tu que je t’en dise ? »

          « Explique-moi pourquoi il n’est plus dans ta vie afin que j’évite de commettre les mêmes erreurs que lui. »

        

        Cette question était celle de la minute de vérité. Elle reprit son souffle avant de saisir le message…

        
          

          « Je l’ai surpris au lit avec son ex-petite amie. Dans mon lit. »

        

        Diable ! Relisant le message, Eli sentit la lumière se faire dans son esprit. Quoi d’étonnant à ce que Beth se soit fermée comme une huître quand elle l’avait entendu évoquer les mérites de Cassidy ?

        
          

          « Je ne te ferai jamais une chose pareille, Beth. »

          « Je ne t’en donnerai jamais l’opportunité. »

        

        Que fallait-il comprendre ? Qu’elle le traquerait comme une enragée pour l’empêcher de renouer avec Cassidy ? Non ! Ce n’était pas son genre ! Cela signifiait plutôt qu’elle barricadait son cœur derrière de solides murailles…

        Comme il réfléchissait, elle le prit de vitesse et un autre texto arriva.

        
          

          « Je m’étonne moi-même de t’avoir fait cet aveu. »

          « Je suis heureux que tu l’aies fait. Cela m’aide à mieux te comprendre. »

          « Je ne sais pas s’il est possible de me comprendre. Il y a un tel désordre dans ma tête ! Ma vie est un vrai gâchis ! »

          « Ce n’est pas ta vie qui est un gâchis, Beth, mais ce Barry qui est un imbécile. »

          « C’est ce que dit Emily. Mais c’est moi l’idiote pour avoir cru en lui et m’être laissé humilier. »

          « C’est terrible que ce butor t’ait fait souffrir, Beth, mais c’est grâce à ses fautes que tu es entrée dans ma vie. »

          « C’est vrai… »

          « Es-tu toujours amoureuse de lui ? », demanda-t-il, la respiration soudain tellement bloquée qu’il douta d’avoir envie de connaître la réponse.

          « Non. Je n’aurais pas couché avec toi si j’étais amoureuse d’un autre. Ce n’est pas mon genre. »

          « Belle réponse… »

        

        Il sentit l’oxygène revenir dans ses poumons. C’était fou d’être ainsi subjugué par une femme qu’il ne connaissait finalement que depuis très peu de temps…

        
          

          « Réponse sincère, Eli. Mais comment se fait-il que nous ayons commencé à parler de ton ex pour finir par parler du mien ? »

          « Je suppose que le souvenir de ton ex influence ton opinion sur mes relations avec mon ex. »

          « Peut-être. »

          « Mais Cassidy n’est pas une menace pour toi. »

          « Si. Parce qu’elle est parfaite. »

        

        Parfaite. Encore ce mot qui résonnait si fâcheusement dans son esprit. Il ferma les yeux avant de répondre.

        
          

          « Je l’ai trouvée parfaite. Autrefois. »

          « Aujourd’hui, tu as dit qu’elle était trop bien pour toi. »

        

        Etait-ce ce qui l’avait bouleversée cet après-midi dans la chambre de Manny ? Elle n’avait pas dû comprendre ce qu’il avait voulu dire…

        
          

          « Je l’ai dit parce qu’elle est, à tous égards, vraiment cent coudées au-dessus de moi. C’est tout. »

          « Qui a rompu ? Elle ou toi ? »

          « Moi. »

          « Pourquoi ? »

        

        Difficile d’expliquer quelque chose que l’on a soi-même du mal à comprendre…

        
          

          « J’avais l’envie sincère que ma relation avec Cassidy aboutisse à un avenir commun. C’est une femme merveilleuse. Mes parents l’adorent. Mais je me suis rendu compte que je ne partageais pas ses aspirations. »

          « Lesquelles ? »

          « Le mariage. Des gosses. »

          « Tu ne veux pas te marier ni avoir des enfants ? »

        

        Qu’en savait-il lui-même, après tout ?

        
          

          « Si. Peut-être… Mais malgré mes efforts, je n’arrivais pas à m’imaginer en train de vieillir avec Cassidy. »

          « Puisqu’une femme aussi parfaite ne t’a pas donné envie de mariage et d’enfants, c’est peut-être que tu n’es pas fait pour ça. »

          « Je n’en sais rien, Beth. C’est plus compliqué que ça. »

        

        Si Cassidy avait été réellement faite pour lui, aurait-il hésité à lui proposer le mariage ? Elle était la femme la plus accomplie qu’il ait jamais rencontrée. Pourquoi n’avait-il pu s’en contenter ? Il fallait qu’il y ait en lui quelque chose de sérieusement détraqué.

        A moins qu’il ne soit tout simplement fatigué de la perfection…

        
          

          « Si tu avais une autre femme dans ta vie, je ne coucherais plus avec toi, Eli. »

          « Je n’en ai pas et pas de projets d’avenir non plus. »

          « On peut changer de projets. »

          « Si c’était le cas, je te préviendrais. »

          « J’espère pouvoir te croire. »

          « Beth, je t’assure que je ne coucherai pas avec une autre tant que nous nous verrons. »

        

        Il ne pouvait plus imaginer une autre femme que Beth dans son lit. Ni la vie sans Beth. Pourtant, Cassidy avait fait partie de sa vie pendant des années. Mais elle ne lui manquait pas comme lui manquerait Beth si celle-ci disparaissait de son existence aussi vite qu’elle y était entrée.

        
          

          « Je ne pense qu’à toi, Beth. »

          « Et moi, je me réveille en pensant à toi, je m’endors en pensant à toi. »

          « Et entre-temps ? »

          « Je pense à toi. »

          « Cela me plaît bien. »

          « Moi, cela me panique, Eli. »

        

        En fait, lui aussi se sentait démuni face à l’intrusion dans sa vie de sensations et de sentiments aussi intenses. Etait-ce une crise de milieu de vie ? Le contrecoup de sa rupture avec Cassidy ?

        
          

          « N’aie pas peur de moi, Beth. »

          « Ne me fais pas de mal, Eli. »

          « Je ferai de mon mieux pour l’éviter. »

        

        Il n’avait jamais été aussi sincère. Pour la protéger, la défendre, il se sentait prêt à se battre, braver le monde entier, pourfendre des dragons…

        
          

          « Toi non plus, ne me fais pas de mal, Beth. »

        

        De quelles profondeurs inconnues de lui-même cette prière avait-elle jailli ? Mais c’était la plus spontanée des prières et il se demandait avec étonnement pourquoi il se sentait si dépendant d’elle.

        
          

          « Comme si j’avais le pouvoir de te faire du mal ! »

          « Plus que tu ne crois, Beth. »

          « Penses-tu ! C’est toi qui me quitteras. »

          « Qu’est-ce qui te permet de dire ça ? »

          « Tu as quitté le Dr Qualls. Tu feras la même chose avec moi. »

          « Tu n’es pas Cassidy. »

          « Exact. Je ne suis pas parfaite. »

          « De mon point de vue, Beth, c’est tant mieux ! »

          « Je ne comprends vraiment pas pourquoi. »

          « Parce que tu ne te vois pas avec mes yeux. »

          « Tu dois être aveugle. »

          « Voilà revenu ton sens de la repartie que j’adore », répondit-il, le visage éclairé d’un sourire.

          « C’est ce que tu prétends. »

          « Je te vois demain, Beth ? »

          « Tu es de garde ? »

          « Oui. »

          « Alors tu me verras peut-être à l’hôpital. »

          « Compte sur moi pour t’y trouver. Bonne nuit, Beth. Pense à moi. »

          « Je crois que c’est inévitable. Bonne nuit, Eli. »
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        Elle aidait le pneumologue à fixer sur la poitrine de M. Gunn le gilet vibrant qui l’aiderait à respirer et à évacuer ce qui encombrait ses poumons. Admis la veille pour une pneumonie, le pauvre homme souffrait de troubles pulmonaires obstructifs chroniques, mais son état s’améliorait de façon satisfaisante. Ce qui n’était pas étonnant puisque c’était Eli qui le suivait…

        Trop penser à Eli pendant qu’elle travaillait n’était pas bien… Elle se morigéna intérieurement pour avoir laissé vagabonder son esprit, mais ne put s’empêcher de rougir au souvenir des textos échangés pendant la nuit.

        Où avait-elle trouvé le courage de se confier à lui, de lui parler de Barry, de lui avouer sa peur que lui aussi ne la trahisse ? Il avait trouvé les mots pour la rassurer. Mais Barry, à l’époque, ne l’avait-il pas rassurée, lui aussi ? Il lui avait juré qu’il l’aimait et elle avait été assez sotte pour le croire.

        Eli n’avait pas parlé d’amour. Il n’avait pas non plus parlé de sexe dans ses textos de la nuit. Elle en avait été surprise : n’était-ce pas la base de leur relation ?

        Voulait-il aller plus loin avec elle ? Mais même avec cette perle qu’était le Dr Qualls, il n’était pas allé plus loin. Alors pourquoi le ferait-il avec elle ?

        Bah ! Demain était un autre jour. Pourquoi ne pas savourer pleinement ce qu’offrait le présent ? Pour l’instant, c’était elle qu’Eli voulait. Les projets d’avenir étaient par nature incertains, alors pourquoi ne pas savourer en attendant les moments précieux comme le lui serinait à l’envi Emily ?

        Un grognement de M. Gunn l’arracha à ses réflexions.

        — C’est un instrument de torture, ce truc, vous savez, marmonna le malheureux, l’obligeant à lever les yeux du gilet qu’elle lui ajustait autour de la poitrine.

        — Je sais, répondit-elle, emplie d’une sincère compassion.

        — C’est moi qui devrais faire une tête de six pieds, pas vous, continua le vieux monsieur en la dévisageant d’un air intrigué. Je parie pourtant que mon visage est moins crispé que le vôtre, en ce moment.

        — C’est que nous n’avons pas assez serré votre gilet ! répliqua-t-elle pour le taquiner. Qu’en penses-tu ? ajouta-t-elle en se tournant vers la thérapeute avec un regard complice. Si nous serrions ce gilet de quelques crans pour voir se crisper le visage de M. Gunn ?

        — Bonne idée ! s’écria celle-ci en éclatant de rire.

        — C’est du propre ! commenta le vieux monsieur, un large sourire sur son visage ridé. Deux charmantes jeunes femmes liguées contre un pauvre vieil homme sans défense !

        — Oh ! pauvre monsieur Gunn ! Comme je vous plains, s’écria Beth en lui posant une main sur l’épaule dans un geste de feinte commisération. Mais, à présent, il faut faire votre thérapie. Cela vous fera beaucoup de bien, vous verrez.

        — Courage, monsieur Gunn, à plus tard ! lança gaiement la thérapeute en quittant la chambre avec un geste de la main pour lui et un clin d’œil complice pour Beth.

        Restée seule avec le patient, Beth releva les résultats de ses constantes sur les moniteurs et les notait quand le patient soupira bruyamment.

        — Comment cette thérapie peut-elle me faire du bien alors que je reste planté là, comme un cornichon, pendant que ce fichu gilet me broie les poumons à la recherche de toutes ces foutues cochonneries !

        — Oh ! monsieur Gunn ! Des sécrétions, pas des foutues cochonneries ! Soyez poli, je vous prie, devant les dames !

        — Je vais essayer, dit-il avec un éclat de rire qui se termina en quinte de toux.

        Attentive à le détendre, Beth resta auprès de lui, l’aidant à expectorer quand c’était nécessaire et ne quittant pas de l’œil les moniteurs de contrôle. Le niveau d’oxygène avait monté à 89 %.

        C’était mieux, mais malheureusement pas suffisant…

        
        *  *  *

        — Hello, monsieur Gunn, hello, Beth.

        En entrant dans la chambre, Eli ne souhaitait qu’une chose : que les pulsations du gilet vibrant soient plus bruyantes que les battements de son cœur. Heureusement, à la vue de Beth et du sourire radieux qu’elle lui adressa, il eut l’impression que tout en lui se figeait, y compris les battements de son cœur.

        — Contente de vous voir, docteur Randolph, répondit-elle. M. Gunn semble décidé à nous jouer des tours et à nous cracher un poumon !

        En professionnelle accomplie, elle se montrait enjouée pour ne pas alarmer le patient tout en faisant passer les informations nécessaires. En même temps, il percevait une myriade d’autres messages qu’elle lui envoyait, peut-être sans s’en rendre compte, avec le langage de son corps.

        Lui avait-il manqué cette nuit aussi cruellement qu’elle lui avait manqué ?

        — Pas ma faute si ce maudit machin me broie les poumons…, marmonna M. Gunn avec une quinte de toux théâtrale.

        — Je suis venu pour vous examiner, monsieur Gunn, mais je ne peux pas vous ausculter tout de suite puisque vous venez juste de commencer la séance de thérapie. Je reviendrai quand elle sera terminée et que vous serez débarrassé du gilet.

        Il devait à présent donner ses instructions à Beth qui se tenait de l’autre côté de M. Gunn et se décida à lever les yeux vers elle.

        — Il faudra faire une injection de Solu-Medrol par intraveineuse à M. Gunn et demander à la thérapeute de le mettre sous nébuliseur.

        Se tournant de nouveau vers le courageux patient, il lui adressa son sourire le plus encourageant.

        — Vous allez bientôt respirer beaucoup mieux, monsieur Gunn, vous verrez.

        — Je l’espère, docteur.

        Sans penser à autre chose qu’à vérifier son ordonnance, il s’approcha de l’ordinateur sur lequel Beth passait commande à la pharmacie des produits qu’il venait de prescrire.

        Déplacement imprudent ! Si proche d’elle, il eut l’impression enivrante d’être gagné par la chaleur qui se dégageait du corps de la jeune femme. Son parfum lui emplissait les narines, enivrait ses sens, et lui donnait envie de fermer les yeux pour revivre les moments magiques où il avait pu se rassasier d’elle. Ils étaient si près l’un de l’autre que leurs corps à présent se frôlaient.

        — Excusez-moi, docteur Randolph, dit-elle d’une voix neutre en faisant un léger mouvement pour s’écarter.

        Il pinça les lèvres. Le désir le submergeait. Il la voulait. Comme dans sa cuisine. Comme dans son lit. Un flot d’images l’assaillit. Il voulait revivre cela. En mieux encore. Il n’y tint plus.

        — Voyons-nous ce soir, murmura-t-il à voix basse.

        — Je vous demande pardon, docteur Randolph ? demanda-t-elle.

        Son ton était parfaitement professionnel, mais il vit qu’elle écarquillait les yeux, sans doute choquée de l’entendre exprimer une telle invite dans la chambre d’un patient.

        — Tu m’as parfaitement entendu, dit-il dans un souffle.

        Elle lança un coup d’œil inquiet à leur patient qui les scrutait avec curiosité puis le regarda en coin.

        — Je ne suis pas sûre que ce soit le moment pour une telle question, chuchota-t-elle.

        Pas question d’abandonner. Pourquoi ne pas se faire un allié de M. Gunn puisqu’il semblait intéressé par ce qui se passait ?

        — Il faut toujours profiter de l’instant présent, n’est-ce pas monsieur Gunn ? lança-t-il de son ton le plus jovial en se tournant vers lui.

        — Très juste, répliqua le vieux monsieur, qui jubilait visiblement de mettre son grain de sel dans la conversation. Et ce serait vachement embarrassant pour un toubib que quelqu’un ose le contredire face à un de ses patients !

        — Vachement embarrassant, monsieur Gunn, vachement. Je suis bien d’accord avec vous. Je ne sais d’ailleurs pas si le toubib s’en remettrait.

        La ruse réussit apparemment car Beth sembla se dérider.

        — Je pensais que vous seriez de mon côté, monsieur Gunn, dit-elle, amusée, en pointant vers lui un index accusateur.

        — Pas question ! Nous, les hommes, nous nous serrons les coudes !

        — Ah, ça, je l’avais déjà remarqué !

        Succès total du stratagème. Merci, monsieur Gunn ! C’était le moment de pousser son avantage, songea Eli.

        — Alors, c’est d’accord ? demanda-t-il en la regardant dans les yeux.

        — Pour que vous me confirmiez votre prescription par texto, docteur Randolph ? Bien sûr, docteur Randolph ! J’attends votre texto, ajouta-t-elle, une lueur moqueuse dans le regard et le sourire aux lèvres, avant de quitter la pièce.

        Il la regarda sortir, suivant des yeux le délicieux balancement de ses hanches rondes. Ce soir, il ne serait pas seul dans sa chambre à guetter des textos. Ce soir, il serait avec elle et, même s’il ne faisait que lui tenir la main, ce serait suffisant pour qu’il soit heureux. Mais pourrait-il se contenter de lui tenir la main ?

        — Quelle femme ! ne put-il s’empêcher de commenter en jetant un regard d’homme à homme à son vieux patient.

        — On m’avait pourtant dit que vous sortiez avec une femme médecin étourdissante.

        — C’était le cas, mais c’est fini.

        — Celle-ci me rappelle ma Lucy. Vive et pétillante comme une escarbille ! Une étincelle, et c’est le feu d’artifice ! L’homme qui sait allumer l’étincelle est un sacré veinard. Il a droit à un show d’enfer !

        — Houlà, vous m’effrayez, monsieur Gunn.

        — L’amour n’est pas pour les petites natures, répliqua le vieil homme avec un clin d’œil entendu.

        — A qui le dites-vous ! répondit Eli en riant et en pressant fraternellement l’épaule du vieux monsieur.

        *  *  *

        — Dommage que nous n’ayons pas pu partir plus tôt. C’est entièrement ma faute, dit Beth en cessant de regarder la route pour lui jeter un coup d’œil.

        Leur escapade l’emplissait d’une joyeuse et fébrile excitation même si elle était fatiguée de sa journée de travail. Depuis qu’elle était montée dans la voiture d’Eli, elle ne cessait de déplorer qu’ils ne se soient pas esquivés plus tôt. Dans la pénombre, elle distinguait à peine son visage qui lui semblait encore plus beau à la lumière tamisée du luxueux tableau de bord.

        — Ce n’est pas grave, Beth. Je savais que nous devions attendre la fin de ta garde pour partir.

        — Tu aurais pu me prendre à l’hôpital, ce qui nous aurait permis de filer directement et de gagner au moins une demi-heure.

        — Ta voiture serait restée sur le parking de l’hôpital durant tout le week-end. Et nous ne sommes pas si pressés d’arriver.

        Avait-il peur des commérages si on les voyait partir ensemble pour le week-end ? Ou de la réaction de Cassidy si elle l’apprenait ? Beth chassa ses doutes. Elle n’allait pas se laisser submerger par l’inquiétude alors que c’était leur premier week-end à deux. Un week-end entier avec Eli ! Le fantasme qu’elle avait exprimé la nuit où ils avaient échangé les premiers textos !

        Quinze jours auparavant, seulement… Se rappeler à présent une époque où son univers ne tournait pas autour d’Eli lui paraissait inimaginable.

        — Pas si pressés d’arriver ! Parle pour toi.

        — J’espère que tu ne seras pas déçue, répondit-il en riant. C’est un tout petit chalet à Gatlinburg.

        Il y avait trois bonnes heures de route entre Cravenwood et Gatlinburg. Comment pourrait-il comprendre qu’attendre trois heures la réalisation de son rêve était une éternité ? Que ce week-end avec lui dans les montagnes était un conte de fées ? L’aboutissement de son plus beau fantasme ?

        — J’étais petite la dernière fois où je suis allée à Gatlinburg. C’était l’une de nos rares villégiatures en famille.

        — Parle-moi de ta famille, demanda-t-il d’un ton encourageant.

        Ils roulaient à présent sur la fameuse route 441 qui, traversant le Tennessee, menait à l’est vers les Smoky Mountains.

        Heureuse d’évoquer son enfance, elle parla longuement de ses parents, des joyeuses réunions de famille, des bons tours qu’ils se jouaient les uns aux autres. Aux souvenirs d’enfance succédèrent les souvenirs de collège, sa rencontre avec Emily au cours de la terrifiante première année où tous les bizutages étaient permis, la naissance de leur indéfectible amitié. C’était fou ce qu’on pouvait révéler de soi en trois heures de route si quelqu’un vous mettait en confiance ! Elle revint même sur sa relation avec Barry et fut surprise de la vivacité avec laquelle il réagit.

        — Si je comprends bien, ce type, qui vivait avec toi et te mentait comme un arracheur de dents, est à présent fiancé et sur le point de se marier ?

        En posant sa question, il n’avait pas quitté des yeux la route qui traversait maintenant la banlieue de Knoxville encombrée de poids lourds, si bien qu’elle ne put déchiffrer son regard.

        — D’après ce que j’ai entendu dire, ils sont peut-être déjà mariés. Je n’en sais pas plus, j’ai coupé les ponts quand je me suis installée à Cravenwood… Et toi ? Beaucoup de relations sérieuses avant le Dr Qualls ?

        Puisque Eli témoignait de l’intérêt pour son passé amoureux, pourquoi s’interdire de le questionner sur le sien ?

        — Quelques petites amies au collège et à la fac de médecine, mais aucune relation de plus d’un an avant Cassidy.

        Encore et toujours Cassidy ! Le pincement au cœur revint, comme chaque fois qu’elle entendait prononcer ce prénom. Elle n’avait pas particulièrement envie d’entendre vanter les mérites de la sublime doctoresse, mais elle avait besoin de savoir ce qu’Eli éprouvait encore pour elle et pourquoi il avait renoncé à faire sa vie avec elle.

        Prenant son courage à deux mains, elle se lança.

        — Comment l’as-tu rencontrée ?

        — Nous étions amis pendant nos études de médecine.

        Il avait répondu comme à la plus banale des questions et poursuivit sur le même ton :

        — Nous avions les mêmes activités, fréquentions les mêmes groupes d’amis, suivions les mêmes cours. Elle et moi étions seuls et c’est tout naturellement que nous nous sommes rapprochés l’un de l’autre.

        — Le coup de foudre ?

        — Pas le moins du monde, répliqua-t-il en riant. Plutôt du respect et de l’admiration mutuels. Tout le monde nous trouvait parfaitement assortis. On nous répétait sans cesse que nous étions faits l’un pour l’autre.

        — Cassidy est très belle…

        Malgré elle, elle voulait le pousser à en dire plus. Pourquoi ? Juste pour voir sa réaction ?

        — C’est vrai. Cassidy est une très belle femme. Toi aussi, Beth, tu es une très belle femme. Je suis un type très chanceux !

        — Merci.

        Les mains crispées sur les genoux, ne sachant que dire de plus, elle fixa dans la nuit la route maintenant bien dégagée. Il fallait éviter de se laisser gagner par la jalousie et même cesser de penser à Cassidy. L’image de la belle jeune femme surgissait trop souvent dans son esprit.

        Comme une menace ?

        — C’est fini entre Cassidy et moi, Beth, reprit Eli comme s’il avait lu dans ses pensées. Je ne retournerai pas vers elle. Après ce que tu m’as raconté de ton ex, je comprends ton appréhension. Mais ne crains rien. A présent Cassidy est une amie pour moi. Rien de plus.

        — Bien, bien…, murmura-t-elle, décontenancée et espérant de toutes ses forces qu’il dise vrai. Excuse-moi, Eli, la question était peut-être indiscrète.

        Les sourcils froncés, il lui jeta un rapide coup d’œil.

        — Tu ne me crois pas quand je te dis que c’est fini entre elle et moi ?

        Se sentant incapable de démentir avec fermeté, elle resta muette, se mordillant la lèvre inférieure.

        — Ecoute-moi, Beth. Toi et moi sommes amants depuis quinze jours, nous allons passer le week-end ensemble. Tu as le droit de me poser toutes les questions que tu veux sur tout ce qui te tracasse. Non seulement tu as le droit, mais je te le demande.

        Emue, elle tendit le bras et lui posa une main sur la cuisse avec plus de tendresse que de sensualité.

        — Merci, Eli.

        — Merci de quoi ?

        — D’être entré dans ma vie.

        — Non, ma chérie, répondit-il en lui prenant la main pour la porter à ses lèvres. C’est moi qui te remercie d’être entrée dans la mienne. Je me répète : je suis un type très chanceux !

        *  *  *

        Le chalet était beaucoup mieux qu’il l’imaginait quand il avait réservé par internet. Il avait payé le prix fort car c’était une réservation de dernière minute et que la saison d’automne en montagne battait son plein avec l’attrait des feuillages aux mille nuances d’or, de rouge et de flamme. Mais le ravissement peint sur le visage de Beth valait le prix.

        Quel bonheur de passer un week-end entier seul avec elle ! Il allait s’endormir et se réveiller à côté d’elle, ne se soucier de rien d’autre que d’eux… Rien au monde n’était plus enviable.

        — Oh ! Eli ! C’est trop bien ! C’est merveilleux !

        C’était une joie de la voir tournoyer dans le living à la décoration rustique, de la regarder inventorier en riant la cuisine et le coin-repas. Des photos et des sculptures de bois représentant des ours étaient disséminées un peu partout et il y avait même une peau d’ours en guise de tapis sur le plancher.

        L’imaginer étendue, nue, sur cette peau d’ours, ne fut pas long à lui venir à l’esprit. Et pas uniquement à l’esprit… Le désir qu’il avait d’elle était toujours aussi intense. Il lui suffisait de voir aller et venir son corps adorable pour avoir envie d’elle.

        Lorsqu’il aurait déballé les provisions achetées en passant à Sevierville, il lui enlèverait un à un tous ses vêtements avant de l’étendre sur cette peau d’ours tentatrice…

        Leurs regards se croisèrent…

        — Je devine vos pensées indécentes, Eli Randolph, dit-elle en riant.

        — Devrais-je en avoir honte ? répondit-il en s’avançant vers elle et en la prenant dans ses bras.

        — Surtout pas, répondit-elle avec un sourire qui ressemblait à une petite flamme ardente qu’il sentit se propager en lui à la vitesse de la lumière. J’adore tes pensées indécentes, Eli, ce sont les mêmes que les miennes.

        — Vraiment ? demanda-t-il en se disant qu’avec l’air frais de la nuit les provisions pouvaient attendre pour être déballées.

        — Oui, murmura-t-elle. Je ne sais pas si j’aurai la patience d’attendre de découvrir la chambre. Crois-tu qu’il y ait une cheminée quelque part ?

        — Allons voir.

        La soulevant dans ses bras, il l’emporta vers ce qui lui semblait être la chambre à coucher. Et tant pis si ce n’était pas le cas. Parce que, quelle que soit cette pièce, il n’attendrait pas une seconde de plus avant de lui arracher ses vêtements et de couvrir de baisers et de caresses chaque parcelle de son corps.

        *  *  *

        Se réveiller dans les bras d’Eli fut une expérience nouvelle et enchanteresse. Au cours des quinze derniers jours, il avait passé presque toutes les nuits chez elle, mais il se sauvait toujours avant l’aube. C’était une sensation merveilleuse de le sentir tout contre elle, un bras possessif étendu en travers de son corps. Pour faire durer le plaisir, elle retarda le moment de soulever les paupières.

        — Bonjour, beauté, murmura-t-il quand elle ouvrit enfin les yeux.

        Beauté ne lui sembla pas le mot le plus approprié pour décrire l’aspect qu’elle présentait habituellement au réveil. Mais qu’importe. Eli la trouvait belle, cela seul comptait. « Bonjour, beauté » : c’étaient les premiers mots qu’il lui envoyait par texto chaque matin depuis deux semaines.

        — Tu aurais dû me réveiller, dit-elle en le contemplant.

        — Surtout pas. Je te regardais.

        Aïe ! Pourvu qu’elle n’ait pas ronflé ou, qui sait, grimacé, dans son sommeil…

        — Si tu m’avais réveillée, nous aurions pu sortir et profiter du paysage, dit-elle, inquiète.

        — Le paysage sera toujours là et rien ne rivalise avec la vue que tu m’offres.

        — J’ai l’impression que nous ne sommes pas près de sortir, murmura-t-elle, une chaleur insidieuse se répandant dans son corps.

        — Simple impression de ta part, dit-il d’un air tentateur en lui caressant le visage du bout des doigts.

        — Impression fondée, me semble-t-il ! répondit-elle en se serrant de tout son long contre lui et en laissant descendre sa main sous les draps.

        — J’essaie de ne pas m’en tenir aux impressions quand une jolie femme est dans mon lit.

        — J’espère qu’elles ne sont pas trop nombreuses dans ton lit…

        — Il n’y aura plus d’autre femme que toi dans mon lit.

        Que voulait-il dire ?

        Que c’était pour toujours ?

        Ou bien cédait-il simplement à la magie de l’instant ?

        *  *  *

        En fait, ils se levèrent beaucoup plus tard pour s’occuper du petit déjeuner qu’ils préparèrent ensemble sans cesser de rire, de bavarder, de plaisanter, échangeant caresses et baisers quand ils se frôlaient dans la cuisine.

        Quand ils eurent dévoré la succulente omelette préparée à quatre mains, Eli débarrassa et lava rapidement les assiettes, émerveillé par la façon dont ils étaient en phase dans chacun de leurs gestes. Comment s’en étonner ? Leurs corps n’avaient-ils pas déjà prouvé leur entente ?

        — Qu’as-tu envie de faire aujourd’hui ? demanda-t-il.

        — Etre avec toi me suffit.

        — C’est trop facile, dit-il pour la taquiner.

        — Facile mais vrai, répondit-elle en nouant les bras autour de son cou.

        Comme tout était facile avec elle ! Elle lui permettait d’être lui-même, n’exerçait sur lui aucune pression. Il ne se sentait pas obligé de se dépasser, d’être plus que ce qu’il était. Auprès d’elle, il pouvait enfin se laisser aller à profiter des petits bonheurs et du moment qui passe.

        Saisi d’un élan irrésistible, il la prit par la taille et lui sourit. Il faudrait qu’il pense à déposer un baiser sur chacune des taches de rousseur qui entouraient son petit nez. Jamais il n’avait eu à ce point l’impression d’avoir la tête qui tourne de bonheur.

        Jamais non plus il n’avait été aussi excité sexuellement par une femme…

        — Je suis fou de toi, Beth. Tu t’en rends compte au moins ?

        — Et toi, te rends-tu compte que je suis folle de toi ?

        — Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-il comme s’il se rappelait soudain une chose d’une importance extrême.

        — Un problème ? demanda-t-elle, l’air faussement inquiet.

        La petite coquine ! Elle avait très bien compris de quel problème il s’agissait…

        — Je viens juste de comprendre quelque chose, Beth.

        — Ah oui ? Et quoi donc ?

        — Que je n’ai envie d’aller nulle part sauf au lit.

        — Bizarre. Moi aussi…

        Se dressant sur la pointe des pieds, elle lui posa un baiser sur les lèvres. Il se laissa faire avec ravissement.

        — Et ensuite, de t’embrasser, murmura-t-elle avec une avalanche de petits baisers. Et puis de te donner un autre baiser. Et puis encore un autre. Et puis un autre… Et puis… Et puis… Nous verrons bien ce qui suivra…

        *  *  *

        Quand, enfin, ils se décidèrent à quitter le chalet, il la prit par la main pour l’entraîner vers la voiture. Tournant le dos à leur refuge montagnard, il emprunta la route qui descendait vers Gatlinburg. Entourée de forêts, la pittoresque cité gardait encore l’empreinte des chasseurs et des trappeurs d’autrefois. Ayant garé la voiture au parking et flâné un bon moment dans de charmantes boutiques à la couleur locale prononcée, ils tombèrent en arrêt devant la façade de l’aquarium.

        — L’as-tu déjà visité ? demanda-t-il.

        — Non, dit-elle en posant sur l’imposant bâtiment un regard de petite fille. J’en rêvais quand j’étais enfant et que je venais ici avec ma famille.

        — Alors, allons-y…

        Ils franchirent la porte d’un monde fantastique, où un tapis roulant les entraîna sous le ventre d’un requin et où ils admirèrent des milliers de petits poissons multicolores qui semblaient leur manger dans la main à travers les vitres. Plus ébloui encore par l’émerveillement de Beth que par les étonnantes créatures aquatiques, Eli la suivit pas à pas avant qu’ils ne reprennent leur promenade dans les boutiques.

        Elle s’arrêta devant une confiserie où l’on fabriquait une spécialité locale de caramels.

        — Oh ! Cela me fascinait quand j’étais petite.

        Elle ouvrait des yeux démesurés devant la machine qui débitait à la chaîne les gourmandises multicolores à la pâte molle et appétissante.

        — Une fois, mes parents nous en ont acheté une boîte. Mes frères ont presque tout mangé avant de regagner la voiture. Le caramel leur collait aux dents et leur faisait faire des grimaces horribles ! Qu’est-ce qu’on a ri !

        Elle en riait encore… Attendri, il la regarda en souriant.

        — Qu’est-ce qui t’amuse ? demanda-t-elle, l’air inquiet.

        — Rien, juste toi, répondit-il en se penchant pour lui embrasser le bout du nez.

        — Quoi de moi ?

        — Tout, ma chérie, tout, répondit-il en fourrant un caramel dans sa bouche.

        — Ah, mon Dieu, est-ce une bonne chose que je t’amuse ?

        Malgré le caramel qui lui collait aux dents, il parvint à sourire.

        — Oh que oui, Beth, c’est une très bonne chose !

        Riant de le voir se débattre avec le bonbon, elle se saisit à son tour d’une confiserie, rose celle-ci, qu’elle glissa dans sa bouche avec un plaisir évident. Une autre suivit.

        — Tu es insatiable !

        — Seulement de toi, répondit-elle, les dents badigeonnées de caramel rose.

        — Bonne réponse, dit-il, enfin débarrassé de la délicieuse mais collante sucrerie. Maintenant, arrêtons de nous bourrer de caramels et allons acheter des provisions plus substantielles avant de remonter au chalet. Je meurs de faim !

        — Et tu m’accuses d’être insatiable…

        *  *  *

        Campée devant le miroir en pied de la salle de bains, Beth observait son reflet d’un œil dubitatif. Les affriolants dessous de dentelle rouge qu’elle portait détonnaient un peu dans le décor rustique du chalet.

        Dès qu’Eli l’avait invitée à partir en week-end avec lui, elle s’était livrée avec Emily à une nouvelle séance de shopping. Avec un but bien précis cette fois : dénicher les sous-vêtements rouges et les talons vertigineux qu’elle avait décrits à Eli au cours de leurs premiers échanges de textos.

        Elle les avait trouvés ! Idéalement conformes à son fantasme. Pourtant, bien qu’elle soit maintenant fraîchement douchée, parfumée et apprêtée, fin prête pour la rencontre du rêve et de la réalité, elle hésitait encore au lieu de courir s’exposer à l’admiration de l’homme de ses rêves.

        Le doute de nouveau l’envahissait.

        Demain serait le moment du retour…

        Ils s’éveilleraient dans les bras l’un de l’autre, prépareraient ensemble le petit déjeuner, rassembleraient leurs affaires avant d’aller faire un peu de tourisme — il lui avait promis qu’ils se feraient photographier en tenues de cow-boy pour lui et de chanteuse de saloon pour elle.

        Puis ils reprendraient la route de Cravenwood.

        Que se passerait-il ensuite ?

        Tenait-elle à le savoir ? Elle se sentait de plus en plus attachée à Eli, mais quelle était exactement la nature du sentiment qu’elle éprouvait ? Comment le nommer ? Comment faire comprendre à Eli ce qu’il lui inspirait ? Parler avec lui la tétanisait toujours autant. La réalité est-elle plus difficile à exprimer que les fantasmes ?

        En soupirant, elle détourna les yeux du miroir. Au lieu de s’interroger, elle ferait mieux d’aller surprendre l’homme de ses rêves et de jouir de sa surprise.

        Peut-être comprendrait-il qu’en s’offrant à lui dans la tenue de leurs fantasmes, c’était le don total de sa personne qu’elle lui faisait.

        Elle saurait bien lui montrer ce qu’elle ressentait dans son cœur, même si elle n’était pas prête à le dire à haute voix…

        Du moins l’espérait-elle…

        *  *  *

        Actionnant la télécommande du téléviseur, Eli chercha une chaîne qui récapitulerait les matchs de foot du week-end. Mais malgré sa passion pour le sport, il ne put se concentrer sur les scores affichés. La pétillante petite brune qui occupait le chalet avec lui monopolisait ses pensées. La journée avait été un enchantement et resterait dans sa mémoire comme un moment exceptionnel de sa vie.

        Tout sonnait juste avec elle. Son sourire, la manière dont elle le regardait, l’embrassait, le faisait rire, la façon dont leurs mains se trouvaient toutes seules.

        Il fallait que cela continue après leur retour à Cravenwood ! Une seule chose le retenait encore d’annoncer leur relation à leurs collègues et à leurs amis : comment le faire sans blesser Cassidy ?

        Il ne faudrait pas qu’elle s’imagine qu’il avait cherché à la remplacer aussitôt après leur rupture. Seul le hasard des textos avait présidé à sa rencontre avec Beth. Mais maintenant qu’il l’avait trouvée, il ne la laisserait pas échapper. Pour la première fois de sa vie, il se sentait prêt à vivre avec une femme.

        Sa mère, qui ne l’imaginait pas avec une autre femme que Cassidy, serait aux cent coups, mais avec le temps, elle comprendrait qu’il avait eu raison. La prochaine fois que Beth et lui auraient un jour de libre, il irait la présenter à ses parents. Ensuite, il lui demanderait de venir s’installer chez lui. Pas uniquement pour partager son lit, mais pour goûter ensemble chaque instant de la vie. L’avenir était radieux ! Elle illuminerait leur quotidien de son esprit vif, de ses joyeuses reparties et lui serait tout au bonheur de savourer son charme, sa sensualité et sa compagnie tellement stimulante.

        D’ailleurs, où était-elle passée ?

        — Hello, mon cœur…, lança-t-il. Dépêche-toi si tu veux faire une autre partie de dames. Je te laisserai encore gagner, promis.

        — Je suis d’accord pour jouer aux dames si cela te tente. Mais je n’ai pas besoin de ton aide pour gagner.

        Surpris de l’entendre parler dans son dos d’un ton curieusement aguicheur, il se retourna et ne put que pousser un long sifflement.

        — Bon sang ! J’ai dû monter au ciel sans m’en rendre compte…

        — Pas encore, mais cela peut se faire, dit-elle en battant des cils d’un air faussement innocent.

        Elle jouait les séductrices… Elle était vraiment craquante, avec son chignon crêpé sur le sommet du crâne, des petites boucles folles retombant autour de son ravissant minois.

        Il bondit de son siège pour mieux contempler les yeux soigneusement faits et emplis de désir, la moue sensuelle des lèvres pleines, les petits seins ronds émergeant de la dentelle rouge, la taille étranglée par la guêpière qui soulignait le délicieux arrondi des hanches, les jambes parfaites…

        Ciel ! Ces stilettos vertigineux ! Elle qui affectionnait les chaussures de tennis… Il siffla de nouveau.

        — T’ai-je avoué que je suis un fétichiste du pied ?

        — Vraiment ? dit-elle en faisant tournoyer sa fine cheville.

        — Oui. Depuis cinq minutes. C’est nouveau pour moi, mais très puissant. Viens, je vais te faire voir.

        — A vrai dire, j’avais moi aussi l’intention de te faire voir quelque chose.

        — Puis-je savoir quoi ? demanda-t-il, plein de curiosité.

        A cet instant, il vit qu’elle déroulait quelque chose qu’elle tenait dans la main.

        — Pour commencer, enlève tes vêtements, dit-elle d’un ton impérieux.

        Voyant où elle voulait en venir, il sourit. Aurait-elle le cran d’aller au bout de son idée ?

        Pas sûr, mais qu’importe ! Sans se faire prier, il fit passer sa chemise par-dessus sa tête, la jeta en boule sur le sol et, se dirigeant docilement vers elle, se remit entre ses mains.

        Corps et âme.
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        — Hep, Eli ! Tu as une seconde ?

        — Bien sûr.

        Malgré son impatience de retrouver Beth au service des soins intensifs, il s’arrêta dans le couloir et attendit qu’Andrew le rejoigne.

        Il n’avait pas revu Beth depuis qu’il l’avait déposée à la porte de chez elle, le soir précédent, au retour de leur week-end dans la montagne. Il aurait voulu rester avec elle, mais ils devaient prendre tous les deux un peu de repos avant d’attaquer la semaine. Chaque seconde loin d’elle lui semblait désormais une éternité. Dire qu’il ne la connaissait pas quinze jours auparavant !

        — Tu vas aux soins intensifs ? demanda Andrew.

        Il se contenta d’un signe de tête en guise de réponse.

        — Moi aussi, dit Andrew en lui emboîtant le pas. Alors, vieille branche, comment vas-tu ?

        — Mais… très bien…, répondit Eli, étonné.

        La jovialité d’Andrew lui paraissait forcée.

        — Ce week-end, j’ai invité Cassidy à dîner, reprit Andrew d’un air embarrassé.

        Ah c’était donc ça ? Mais voilà qui était très bien…

        — Cela ne t’ennuie pas, Eli ?

        — Non seulement ça ne m’ennuie pas, mais je trouve que tu as très bien fait.

        Il ne voulait que le bonheur de Cassidy. Elle méritait de trouver un homme capable de l’apprécier comme lui-même appréciait Beth.

        — Cassidy est une femme merveilleuse, ajouta-t-il avec sincérité en regardant Andrew qui semblait pensif.

        — Tu ne la regrettes pas, Eli ? Tu n’as pas l’intention de renouer avec elle ?

        — Non, Andrew. Nous restons amis. Rien de plus.

        Au lieu de paraître soulagé, Andrew soupira avec accablement.

        — Je n’en suis pas aussi sûr que toi.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — Elle m’a déclaré qu’entre elle et moi, il ne pouvait y avoir que de l’amitié. J’en ai déduit que vous alliez revenir sur votre rupture.

        — Elle n’a peut-être pas envie que les choses aillent trop vite entre vous, c’est tout.

        Plus il regardait Andrew, plus il lui semblait bien accordé à Cassidy. C’était vraiment un type bien et il paraissait sincèrement épris de Cassidy. C’était aussi un homme d’honneur qui ne voulait pas marcher sur les brisées d’un ami.

        — Tu as peut-être raison, Eli. Mais je crois qu’elle est encore amoureuse de toi et qu’elle espère te reconquérir. Si c’est le cas, tu te laisseras forcément séduire de nouveau. Cassidy est la perfection faite femme.

        Eli soupira.

        Cassidy était maintenant résignée à leur rupture, il le savait. Le texto suggestif qu’elle lui avait envoyé avait été son baroud d’honneur. Ils avaient parlé et, avec la franchise et la générosité qui la caractérisaient, elle avait admis l’échec de leur couple. Mais cela ne lui disait pas pourquoi il avait été incapable, lui, de s’engager avec une femme qui était la perfection même et qui semblait faite pour lui.

        Quelles menaces cela faisait-il planer sur son avenir avec Beth ? Puisqu’il avait échoué à construire quelque chose avec Cassidy, pourquoi réussirait-il avec Beth ?

        Andrew dut se méprendre sur son silence, car il lui demanda d’un ton pressant :

        — Tu penses donc pouvoir aimer de nouveau Cassidy, Eli ? Ta rupture avec elle n’est pas définitive ?

        Ils s’étaient immobilisés depuis un moment car, en parlant, ils étaient arrivés dans le hall précédant le service des soins intensifs.

        — Puisque tu as la chance d’être encore aimé d’elle, Eli, ce serait une folie de ta part de ne pas retourner vers une femme pareille, reprit Andrew. Cassidy est la perfection faite femme. Elle est faite pour toi.

        Il ne répondit pas…

        Comment faire comprendre à Andrew qu’il se trompait ? Il n’y avait jamais eu entre Cassidy et lui cette passion incandescente qu’il partageait avec Beth. La vie avec Cassidy aurait suivi un cours calme et rassurant. La vie avec Beth serait pleine de flamme et de fougue. De fantaisie et d’inattendu. Plus risquée aussi…

        Toujours silencieux, il leva les yeux et se demanda si, à force de penser à Beth, il croyait la voir même quand elle n’était pas là.

        Mais non, c’était bien elle qui se tenait devant la porte du service des soins intensifs sans qu’il l’ait vue apparaître.

        Elle le regardait droit dans les yeux. Le bonheur qui avait illuminé son regard durant tout le week-end s’était envolé.

        A la place, une expression de douleur et d’effroi.

        *  *  *

        Se maudissant d’avoir été tellement impatiente de voir Eli qu’elle n’avait pu s’empêcher de sortir du service pour aller à sa rencontre, Beth, interdite, essaya de refouler les émotions qui la submergeaient.

        Sa relation avec Eli était devenue idyllique. Leur week-end avait été un enchantement. Tout aurait été parfait si elle aussi avait été parfaite.

        Mais elle ne l’était pas…

        La conversation qu’elle venait de surprendre le confirmait, hélas.

        Eli n’avait pas dit non quand Andrew lui avait conseillé de renouer avec Cassidy, la femme parfaite…

        Son estomac se contracta, menaçant de rejeter le poulet grillé-salade qu’elle avait avalé en vitesse au déjeuner.

        — Hello, Beth. Comment vont mes patients aujourd’hui ? demanda Eli comme si de rien n’était.

        S’imaginait-il qu’elle était devenue sourde ? Ou idiote ? Pourquoi n’avait-il pas répondu à Andrew qu’il n’avait pas l’intention de renouer avec Cassidy ? Qu’il avait une nouvelle petite amie et qu’il était heureux avec elle ? Pourquoi ne la prenait-il pas dans ses bras pour la rassurer et lui promettre qu’elle ne revivrait pas le cauchemar qu’elle avait connu avec Barry ?

        Même s’ils n’avaient pas crié sur les toits qu’ils avaient noué une idylle et qu’ils se voyaient en dehors de l’hôpital, les gens commençaient à se douter de quelque chose. Des infirmières n’avaient pas manqué de souligner qu’elle était plus particulièrement chargée des patients d’Eli depuis que celui-ci était célibataire. Une autre s’était exclamée ce matin qu’elle avait dû passer « un week-end du tonnerre en galante compagnie » pour avoir l’air aussi rayonnant.

        A présent, elle ne rayonnait plus, mais s’exhortait à ne pas étrangler sur-le-champ le misérable de ses propres mains. Elle trouvait révoltant qu’il refuse de révéler la place qu’elle occupait dans sa vie.

        — Excusez-moi, docteur Randolph, dit-elle en appuyant sur les deux derniers mots. Je suis désolée d’avoir interrompu votre conversation avec le Dr Morgan.

        — Ce n’est pas grave. Nous nous étions tout dit. N’est-ce pas, Andrew ?

        Elle le vit jeter un regard inquiet à Andrew avant de la regarder de nouveau. Il avait à l’évidence compris qu’elle les avait entendus et qu’elle était bouleversée.

        — Oui ! répliqua Andrew en fixant Eli et sans prêter attention à elle. Bonne chance, mon vieux. N’oublie pas que tu es un sacré veinard d’être attendu par une femme comme Cassidy.

        La remarque d’Andrew fit, à Beth, l’effet d’un coup violent à l’estomac. Que ferait-elle si Eli la quittait ? Quand Barry l’avait abandonnée pour renouer avec son ex-petite amie, elle avait été dévastée. Pourtant, elle n’aimait pas Barry comme elle aimait Eli.

        — Excusez-moi, j’ai à faire, parvint-elle à articuler malgré les spasmes qui lui tordaient l’estomac.

        Evitant le bureau des infirmières et ses potins, elle gagna la chambre d’un patient qu’elle avait à contrôler. Heureusement, le malade étant endormi, elle put contrôler les moniteurs sans avoir à parler. Agir mécaniquement, ne pas penser, voilà tout ce qu’elle souhaitait.

        — Beth ?

        Elle se retourna. Eli se tenait sur le pas de la porte. Il paraissait inquiet. De quoi avait-il peur ? Qu’elle le transperce avec une intraveineuse empoisonnée ?

        — Je suis désolé que tu aies entendu ça, Beth…

        — Pourquoi ? Parce que c’est vrai ? répliqua-t-elle sèchement, étonnée du calme de sa propre voix.

        — Cassidy n’attend pas que je lui revienne. Nous sommes amis, c’est tout. Je te l’ai déjà dit.

        Oh oui, il le lui avait dit ! Plusieurs fois, même. Mais l’histoire avait tendance à se répéter.

        Pour autant fallait-il le juger à l’aune de la trahison de Barry ? Elle devait essayer d’en savoir plus. De comprendre…

        — Pourquoi cela n’a-t-il pas marché entre Cassidy et toi ? demanda-t-elle d’un ton plus acerbe qu’elle l’aurait voulu. Je reconnais moi-même qu’elle est parfaite ! Que feras-tu si tu te rends compte que, finalement, c’est elle la femme de ta vie ?

        — Cassidy est parfaite, c’est vrai. Mais c’est toi que je veux.

        Jetant un regard vers le patient endormi, il se passa une main dans les cheveux.

        — Si nous remettions cette conversation à plus tard, Beth ?

        Il avait raison. Ils étaient à l’hôpital, dans la chambre d’un malade.

        — Voyons-nous ce soir pour discuter, ajouta-t-il. Je passerai chez toi.

        — Je t’ai donné tout ce que j’avais à donner, Eli. Je ne demande rien en retour.

        — Que veux-tu dire ? demanda-t-il, l’air désorienté.

        Rassurée de voir que son patient respirait régulièrement grâce à une canule nasale, Beth refit face à Eli.

        — Comme tu l’as si bien dit, remettons cette conversation à plus tard…

        *  *  *

        En quittant le bureau des infirmières, Beth ne put s’empêcher de dévisager la beauté blonde qui bavardait avec un jeune interne à quelques pas de là. Avec sa grâce naturelle inimitable, Cassidy répondait en souriant à l’interne, lissait ses cheveux coupés en un carré impeccable, pointait du doigt quelque chose que lui désignait l’interne sur un moniteur.

        Fascinée, Beth la contemplait quand elle sentit que quelqu’un lui heurtait le front d’un doigt énergique.

        — Hohé, Beth ! Il y a quelqu’un là-dedans ?

        C’était Emily, qui l’avait rejointe. Machinalement, Beth acquiesça de la tête.

        — Est-ce que je me fais des idées ou est-ce que tu as perdu le sourire ? ajouta Emily. Tout va bien avec le Dr Magie-De-Mes-Nuits ? Ou devrais-je dire avec le Dr Feue-La-Magie-De-Mes-Nuits ?

        Incapable de quitter du regard l’élégante Cassidy et se sentant peu réceptive aux taquineries d’Emily, Beth lui adressa un vague sourire. Loin de désarmer, la pétulante rouquine vint se placer résolument devant elle, dérobant Cassidy à sa vue.

        — Explique-moi ce qu’il s’est passé pour que tu dévisages le Dr Qualls comme si tu voulais lui loger une balle dans la tête. Ce matin, tu es arrivée sur un petit nuage après le week-end paraît-il le plus enchanteur du siècle. Tu m’as même montré des photos en tenue de Far-West avec le Dr Je-suis-le-Héros-de-la-Conquête-de-l’Ouest. Un peu ridicules, si je peux me permettre, ces photos, mais passons ! Et voilà que tu fais une tête de six pieds de long et que tu sembles prête au meurtre.

        — Cassidy veut reconquérir Eli, répondit Beth dans un souffle.

        — Et alors ? Quoi d’étonnant ? Quelle femme ne voudrait pas reconquérir le brillant Eli Randolph ? Ma pauvre fille, tu t’en fais pour pas grand-chose !

        Emily était vexante, songea Beth. Se rendait-elle compte qu’elle vivait en ce moment un véritable tremblement de terre ?

        — Mais enfin, Emily, Eli lui-même reconnaît qu’elle est parfaite ! Il va renouer avec elle, c’est sûr et certain.

        — C’est lui qui te l’a dit ? Après avoir passé le week-end avec toi, il t’a dit tout à trac : « Bon, finalement, Cassidy est parfaite, je retourne avec elle ? » Quand t’a-t-il dit ça ? Ce matin ? Allons, Beth…

        — Il m’a dit qu’il la trouvait parfaite. Pas qu’il allait se remettre avec elle. Mais je sais qu’il va le faire.

        — Pourquoi le ferait-il alors que tout marche si bien entre vous ? Et, d’ailleurs, en quoi la trouve-t-il parfaite ? Qu’a-t-elle de si parfait après tout ?

        — Je n’en sais rien, marmonna Beth avec un geste découragé.

        — Elle est peut-être parfaite, mais, apparemment, elle n’est pas idéale pour lui. C’est toi maintenant la femme de sa vie. Cesse de te tracasser pour de faux problèmes. Je veux ton bonheur, Beth, J’avais hâte que tu trouves quelqu’un après ta rupture avec ce rustre de Barry, et je me réjouis qu’Eli et toi soyez ensemble.

        — Nous ne sommes pas vraiment ensemble, Em. Le sexe est formidable entre nous, mais je ne sais pas s’il y a autre chose à espérer.

        — Vous partez en week-end ensemble, vous passez toutes vos nuits ensemble. Appelle ça comme tu voudras, mais, pour moi, vous êtes ensemble, déclara Emily d’un ton sans réplique. Que te répond Eli quand tu lui demandes de définir votre relation ?

        — Rien parce que je ne lui demande rien.

        Emily ouvrit des yeux ronds.

        — Beth ! Tu as révélé à cet homme les fantasmes qu’il t’inspirait. Je vous soupçonne même d’en avoir expérimenté quelques-uns, alors tu peux te permettre de l’interroger sur la nature de votre relation !

        Beth soupira et resta silencieuse tandis qu’elles regagnaient le service des soins intensifs où Emily faisait le remplacement de Leah, de nouveau malade.

        Dans le principe, Emily n’avait pas tort : une explication avec Eli s’imposait. Mais parler avec Eli était toujours aussi difficile pour Beth. Face à lui, son cerveau se mettait en veilleuse autant que son corps entrait en ébullition.

        S’il avait été tenté de faire des projets d’avenir avec elle, il ne se serait pas contenté d’une relation purement sensuelle. Il l’aurait invitée à sortir, à dîner au restaurant. Au lieu de quoi, il apportait de quoi grignoter chez elle et, avant même de déballer les provisions, ils se précipitaient tous les deux dans la chambre à coucher.

        Une relation fondée sur le plaisir, surtout pas d’attaches : ce statu quo devait le satisfaire…

        Au début de leur relation, elle avait pensé pouvoir s’en contenter. Il lui avait fait découvrir la plénitude, pourquoi lui demander plus que ce qu’il était disposé à donner ? Mais, à présent, elle voulait plus.

        Le plus blessant était qu’il se refuse à dévoiler leur relation. Comme si quelque chose le retenait de l’annoncer à tous.

        Ses pensées devenaient de plus en plus sombres. Ce qui dut se voir sur son visage.

        — Hou là là ! Je n’aime pas cette expression ! s’écria soudain Emily.

        — Il faut que je cesse de voir Eli, répondit Beth en serrant les dents. Il voulait passer chez moi ce soir pour qu’on se parle. Je vais annuler le rendez-vous.

        — Si c’est à cause de Cassidy que tu dis ça, c’est ridicule. Ce sont tes vieux complexes dus à Barry qui remontent à la surface. Au contraire, une conversation avec Eli est plus nécessaire que jamais. Il faut qu’il sache ce que tu ressens et ce que tu attends. Tu ne le lui as jamais dit. Je t’en conjure, parle-lui…

        Et si Emily, comme toujours, avait raison ?

        Oui, elle trouverait le courage de s’adresser à Eli.

        Dès ce soir, puisque lui aussi avait l’intention de parler.

        *  *  *

        S’étant débarrassé de son masque et de sa calotte de chirurgien, Eli se hâta vers le service des soins intensifs. Il avait été retenu tout l’après-midi en salle d’opération par des bronchoscopies et s’inquiétait pour Beth. Quand ils s’étaient quittés, après qu’elle eut surpris sa conversation avec Andrew, elle avait un air tellement malheureux qu’il en avait été tracassé pour le reste de la journée. Pire encore, il avait l’impression qu’elle édifiait autour d’elle une solide forteresse dont elle l’excluait résolument.

        Il fallait vraiment qu’ils se parlent.

        Dès ce soir.

        Il essayait de développer dans sa tête les arguments pour la convaincre qu’il était vraiment détaché de Cassidy quand un appel retentit dans le hall.

        — Alerte bleue ! Arrêt cardiaque, Chambre 312 ! cria quelqu’un.

        Levant les yeux, il vit que c’était Beth et qu’elle entrait précipitamment dans une chambre. Mû par l’urgence, il se précipita à sa suite et marqua un temps d’arrêt en voyant qui se trouvait déjà dans la pièce.

        Cassidy…

        Lui, Cassidy et Beth réunis au chevet d’un cas extrême !

        L’état de la malade semblait grave et même désespéré. C’était une femme très âgée que Cassidy avait prise sous son aile depuis quelque temps et qu’Eli avait déjà examinée. La malheureuse gisait, frêle et inerte. Penchée sur le lit, Cassidy effectuait des pressions sur sa poitrine et lançait des ordres brefs à Beth qui, à sa demande, fit à la malade une injection d’épinéphrine et prépara le défibrillateur.

        Il n’eut besoin que de quelques millièmes de secondes pour se ressaisir et apprécier la situation. Un massage cardiaque demandant une force hors du commun, il devait en priorité relayer Cassidy.

        — Laisse-moi faire, dit-il en se dirigeant vers elle. Aide-moi plutôt en appliquant des ventouses sur la poitrine de la patiente.

        — Grâce à Dieu, tu es là ! s’exclama Cassidy qui gagna la tête du lit pour actionner les ventouses et tenter de ranimer le souffle de la patiente.

        L’ayant rassurée d’un sourire, il se concentra sur les compressions thoraciques. Une seule chose comptait désormais : tenter de sauver une vie.

        — Prête ? demanda-t-il en se tournant vers Beth occupée à placer les électrodes du défibrillateur sur le corps de la vieille dame.

        La situation ne se prêtait pas à des considérations personnelles. Pourtant, il avait bien vu qu’elle l’ignorait ostensiblement.

        — Prête, répondit-elle sans lui jeter un regard.

        Pendant qu’elle pressait le bouton destiné à propulser un bref courant électrique dans le cœur de la patiente, il retint sa respiration, tendu vers le résultat, à l’instar de Cassidy. Mais rien ne se passa. Pas un battement de cœur. Pas un souffle.

        Sans perdre une seconde, il reprit les compressions thoraciques tandis que le défibrillateur se remettait en marche et que Cassidy actionnait de plus belle les ventouses pour accroître l’efficacité du massage cardiaque.

        — Nous devons la sauver, Eli, dit-elle d’un ton désespéré. C’est une si adorable vieille dame.

        — Je sais, répondit-il en lui lançant un regard empli de compassion.

        Pour Cassidy, échouer à sauver un patient était un drame, il le savait. Elle se sentait responsable, même lorsque la médecine était impuissante. C’était ce qui faisait d’elle un si bon médecin. C’était aussi la raison pour laquelle son métier passait avant tout.

        Peut-être était-ce pour cette raison qu’il n’y avait jamais eu d’étincelle entre elle et lui ? Parce que la seule vraie passion de Cassidy était la médecine ?

        Sans ralentir le rythme des compressions, il lui jeta un regard admiratif. Quel médecin remarquable elle était ! Quelle femme admirable aussi ! Pendant les années où ils avaient été ensemble, il avait sincèrement voulu faire d’elle la femme de sa vie, et sa femme tout simplement. Mais, en dépit de l’admiration qu’il avait pour elle, il avait toujours su que quelque chose manquait à leur relation.

        Aujourd’hui encore, il l’admirait, la respectait. D’une certaine façon, il l’aimait profondément.

        Mais il en était désormais certain : elle n’était pas, ne serait jamais, la femme de sa vie.

        *  *  *

        Beth avait beau être intensément concentrée sur le défibrillateur et sur ce qu’elle faisait, elle n’était pas pour autant devenue aveugle, sourde ou idiote. Elle voyait bien le flux d’émotions qui circulait entre Eli et Cassidy. Andrew Morgan avait dit juste tout à l’heure : Cassidy n’attendait qu’une chose : qu’Eli se fatigue de batifoler à droite et à gauche et lui revienne.

        En attendant, c’était elle, Beth, qui faisait les frais du batifolage d’Eli. Elle lui jeta un rapide coup d’œil, espérant malgré tout déceler dans son attitude quelque chose de rassurant.

        Elle eut au contraire le sentiment de recevoir un direct à l’estomac.

        Eli contemplait Cassidy avec une expression voisine de l’adoration…

        Mais l’instant était trop grave pour qu’elle s’attarde sur ses propres états d’âme. Une vie était entre leurs mains. Cela seul comptait.

        — Il n’y a personne d’autre que toi dont je souhaite la présence dans un moment pareil, Eli, déclara à ce moment Cassidy avec un accent qui semblait venir du fond du cœur.

        Beth aurait voulu se boucher les oreilles, mais elle était malgré elle le témoin de leur conversation.

        — Tu te rappelles l’arrêt cardiaque que nous avons affronté ensemble pendant notre internat à Vanderbilt ?

        Eli répondit à voix si basse que Beth ne comprit pas ce qu’il disait. Tant mieux. Même s’il s’agissait d’un passé professionnel intense, elle ne tenait pas à savoir ce qu’il avait partagé avec cette femme qu’il regardait avec tant d’émotion et d’admiration. Plutôt se concentrer sur l’action du défibrillateur.

        — C’est reparti, déclara-t-elle lorsque l’appareil se fût remis en marche.

        Eli et Cassidy, eux aussi, semblaient suspendus aux réactions de la patiente. Une ambiance d’une intensité rare régnait dans la chambre. Comme si leur souffle à tous trois dépendait de celui de la vieille dame. Le courant électrique passa, mais sans susciter de réaction. Ils reprirent leurs efforts, travaillant à l’unisson. Hélas, il fut bientôt évident que tout espoir était vain.

        — Nous devons essayer encore, Eli ! s’écria Cassidy d’un ton désespéré. Pour sa famille !

        — Nous ne pouvons plus rien faire. C’est fini. Tu le vois bien, Cass.

        Entendre Eli nommer Cassidy d’un diminutif affectueux fit sursauter Beth plus violemment que si elle avait elle-même reçu les ondes du défibrillateur en plein cœur.

        — Nous avons fait le maximum, Cass, ajouta Eli en débranchant lentement les moniteurs.

        Ils semblaient oublier qu’elle était là et avait aussi donné le meilleur d’elle-même… Mais il était vrai qu’Eli et Cassidy formaient une équipe professionnelle hors pair. Un couple magnifique aussi, comment ne pas en être frappé ? Lui énergique et bien charpenté. Elle d’une beauté diaphane, quelques larmes brillant dans ses grands yeux clairs. Le yin et le yang, parfaitement assortis et complémentaires.

        Comment Eli pourrait-il renoncer à Cassidy ?

        — Je suis désolée, dit celle-ci en s’essuyant les yeux d’un revers de main. Je suis stupide.

        — Je t’ai toujours dit que tu avais trop bon cœur, répondit Eli d’un ton plein de sollicitude.

        — C’est bien vrai ça, dit-elle avec un sourire qui semblait empreint d’autodérision. Le ciel me préserve de boire un seul verre d’alcool, ce soir, sinon tu risques de recevoir un selfie aussi démentiel que le précédent.

        Ils parlaient sans s’occuper d’elle. Mais, bien qu’elle continuât à ranger son matériel comme si de rien n’était, Beth vit le coup d’œil inquiet que lui lança Eli. Bah ! Son travail d’abord ! Qu’importe ce qu’ils se disaient. Elle ne voulait surtout pas savoir quelle sorte de « selfie démentiel » Cassidy avait envoyé à Eli…

        — Oh ! je suis désolée, Beth, reprit Cassidy qui avait sans doute suivi le regard d’Eli. Je vous avais oubliée.

        Que répondre à cela ? Apparemment, elle était quantité négligeable. Celle qu’on oublie, qui devient invisible, qui n’est bonne qu’à jouer les passe-temps pour monsieur…

        — Cet homme-là a le don de faire oublier beaucoup de choses à une femme, poursuivit Cassidy en posant une main sur le bras d’Eli. M’accompagneras-tu pour parler à la famille, Eli ? Je crains d’avoir besoin d’un support moral.

        — Tu sais bien que tu peux compter sur moi, répondit-il.

        Si ses jambes avaient pu la porter, Beth se serait enfuie. Se mordant violemment la lèvre inférieure, elle croisa le regard d’Eli, et ce qu’elle y vit la terrifia. Il avait une expression fermée, comme s’il voulait à tout prix lui cacher ce qu’il avait dans la tête et dans le cœur.

        Elle avait intérêt à rester sur ses gardes. Le pire était à venir. S’il voulait la voir ce soir, c’était sûrement pour lui annoncer son amour pour Cassidy.

        Elle allait de nouveau avoir le cœur brisé.

        *  *  *

        Etant donné les circonstances, Beth aurait juré que, dès qu’il arriverait chez elle, ils se mettraient à parler. Alors pourquoi se retrouvaient-ils tous les deux sur son lit, nus et à bout de souffle ?

        Etait-ce elle qui avait voulu une dernière étreinte, un dernier souvenir à conserver et à chérir ? Parce qu’elle savait hélas ce qu’il lui restait à faire : le quitter avant qu’il le fasse.

        Abandonnée contre lui, elle laissait courir ses doigts sur son torse. Elle aimait tellement la souplesse de ses muscles, la douceur de sa peau, la toison qui la parsemait. Elle aimait tout de lui et se sentait plus accro qu’une junkie à sa substance préférée. Il la faisait planer, elle réclamait toujours encore une dose, encore un baiser, encore une caresse.

        — Qu’y a-t-il vraiment entre nous, Eli ? murmura-t-elle, nichée contre lui.

        — Quelque chose de spectaculaire, répondit-il en lui posant un baiser sur l’épaule.

        Mais il semblait distrait. Etait-il en train de se dire qu’il n’était pas avec la bonne personne, ce soir ? Après la façon dont il avait contemplé Cassidy cet après-midi, cela était fort possible.

        — Sexuellement, c’est certain. Mais que sommes-nous l’un pour l’autre en dehors du sexe ? demanda-t-elle, plus morte que vive.

        — Comment ? Que veux-tu dire par « en dehors du sexe » ? demanda-t-il, interloqué. Tu ne le sais donc pas ?

        — Non, et j’aimerais bien que tu m’éclaires.

        Le fixant dans les yeux, elle se redressa sur le lit, cala un oreiller dans son dos puis tenta de remonter un drap sur elle. Malheureusement, les draps et les couvertures étaient tellement enchevêtrés au pied du lit qu’elle en fut réduite à se couvrir les seins de ses mains.

        — Ne suis-je pour toi qu’un agréable passe-temps, Eli ?

        — Quoi ? Où es-tu allée pêcher une idée pareille ? demanda-t-il, l’air mi-amusé mi-choqué. Bien sûr que non !

        — Alors que suis-je pour toi ?

        — Je te l’ai déjà dit…

        — Ah bon ? Je prête pourtant la plus grande attention à la moindre de tes paroles et je ne crois pas te l’avoir entendu dire.

        — C’est que tu ne fais pas assez attention, Beth.

        Décontenancée, elle le laissa lui prendre la main, la porter à ses lèvres et poser un baiser très doux dans sa paume.

        — Tu es faite pour moi, Beth.

        Se sentant frissonner, elle s’écarta vivement. Ce n’était pas le moment de laisser les émotions physiques prendre le dessus.

        — Tu es celle à qui je pense le matin en me réveillant, le soir en m’endormant et toute la journée en travaillant.

        Il entrelaça ses doigts aux siens et lui retint fermement la main.

        — C’est à toi que je pense, Beth, et à aucune autre.

        — Pas même à Cassidy ?

        Elle eut l’impression de recevoir un seau d’eau froide sur la tête en le sentant tressaillir.

        — Je ne pense pas à Cassidy quand toi et moi sommes ensemble.

        « Quand toi et moi sommes ensemble… »

        Quand ils n’étaient pas ensemble, à laquelle des deux pensait-il ?

        — A part ça, il t’arrive de penser à elle ?

        — Bien sûr, répliqua-t-il, ce qui la fit frémir. Mais pas comme tu sembles le croire.

        — Que devrais-je croire quand tu me dis que ton ex-petite amie occupe toujours tes pensées ?

        — Rien de plus que ce que cela veut dire, répondit-il, la mâchoire visiblement contractée.

        — C’est-à-dire ?

        — Cassidy a été la personne la plus importante de ma vie au cours des dernières années. Il est normal qu’elle soit présente dans mes pensées. Elle compte toujours pour moi.

        Au moins, Eli était plus honnête que Barry. Mais cela ne changeait rien à la situation.

        — Dans ces conditions, tu serais sans doute mieux dans son lit que dans le mien ! s’écria-t-elle en tentant de se faufiler hors du lit aussi vite que possible.

        Avant qu’elle ait pu s’échapper, il l’avait saisie par la taille et renversée sur le lit. Un court moment, elle tenta de lutter. Mais avait-elle vraiment envie de se soustraire à son étreinte ? Pour qu’il ne voit pas les larmes qui lui montaient aux yeux, elle détourna la tête et ferma les paupières. Sentant qu’il remontait doucement le drap sur elle, elle le laissa faire sans rien dire et ne rouvrit les yeux qu’après un long moment de silence.

        Il la fixait de son profond regard bleu qui semblait la scruter jusqu’au fond de l’âme.

        — Tu ne fais pas attention à ce que je te dis, Beth. Cassidy a été la personne la plus importante de ma vie. Au temps passé…

        Ce discours-là, on le lui avait déjà tenu. Elle ne tenait pas à affronter de nouveau les montagnes russes qui mènent de l’espoir à la désillusion.

        — Aujourd’hui, tu es la personne la plus importante de ma vie, Beth. Au temps présent…

        Elle avait déjà joué avec le feu et Eli était le feu même. Allait-elle risquer de se consumer de nouveau ?

        — A cause du sexe ?

        Il haussa les épaules.

        — Le sexe est fabuleux entre nous, mais ce n’est pas tout. Il y a bien plus que du sexe entre nous. Tu ne sens pas cette extraordinaire connexion qui nous unit ?

        Incapable de supporter l’intensité avec laquelle il la dévisageait, elle baissa les yeux.

        — Dis-moi que tu la sens toi aussi, Beth, murmura-t-il en posant une main sur son sein.

        Sous sa paume douce et chaude, elle sentit son cœur s’affoler. Pourvu qu’elle ait la force de résister…

        — Tes paroles et tes actes ne sont pas en accord, Eli. J’ai bien vu aujourd’hui la façon dont tu t’es comporté avec le Dr Qualls.

        L’air furieux, il s’écarta pour saisir un oreiller auquel il s’adossa puis il se passa d’un air rageur une main dans les cheveux.

        — Ton manque de confiance en moi commence à me blesser, Beth.

        Ne voulant pas lui laisser l’avantage, elle se redressa sur le lit.

        — Si tu as l’intention de renouer avec ton ex-petite amie, j’ai le droit de le savoir.

        Le regard glacial qu’il lui jeta dépassa ce qu’aurait pu lui réserver le pire des cauchemars.

        — Me crois-tu capable de me trouver ici, dans ton lit, si j’envisageais une seule seconde de rejoindre une autre femme ? Tu te fais une bien pauvre idée de moi.

        Comme ces dénégations sonnaient juste dans la bouche d’Eli ! Mais elle avait payé cher pour savoir que les hommes étaient des menteurs. Qu’ils étaient irrésistiblement attirés par les femmes de leur passé. N’avait-elle pas eu la même conversation avec Barry juste avant qu’il ne la laisse tomber ? C’est-à-dire juste après qu’il ait partagé son lit — son lit à elle ! — avec son ex-petite amie…

        Si seulement Eli lui disait qu’il l’aimait ! Que, certes, Cassidy comptait encore pour lui, qu’il l’aimait beaucoup, que c’était une amie irremplaçable, mais que c’était elle, Beth, qu’il aimait… Elle aurait tant voulu pouvoir croire en lui, savoir qu’elle pouvait lui abandonner son cœur en toute confiance…

        Pour en être sûre, elle devait passer à l’offensive.

        — Que suis-je supposée penser quand je te vois contempler Cassidy avec un regard enamouré ? demanda-t-elle.

        Cette fois, elle avait le sentiment de jouer le tout pour le tout…

        *  *  *

        Eli se sentit envahi d’une onde de découragement. C’était terrible qu’elle ait une aussi piètre opinion de lui.

        — Je n’ai pas l’intention de ressasser toujours les mêmes choses, Beth. Alors, pour la dernière fois, crois-moi : je ne me remettrai pas avec Cassidy. Jamais.

        Il observa l’effet de ses paroles sur elle. Appuyée à la tête du lit, les yeux clos, elle semblait réfléchir.

        — L’aimes-tu ? demanda-t-elle enfin.

        — Bien sûr que oui !

        Comme si elle avait reçu une gifle, elle se leva, cherchant visiblement à mettre le maximum de distance entre elle et lui. Pourtant, il n’avait cherché qu’à être honnête, à tout lui expliquer, mais elle était hérissée de plus de défenses qu’un porc-épic.

        — Beth ! s’écria-t-il en la rattrapant par la taille et en la maintenant solidement sur le lit bien qu’elle se débattît de toutes ses forces. Laisse-moi développer ! J’aime Cassidy, mais je n’ai jamais été amoureux d’elle. J’ai essayé, mais je n’y suis pas arrivé.

        — Je n’y comprends rien, balbutia-t-elle, son air égaré prouvant qu’elle disait vrai. Tu as essayé d’être amoureux d’elle ?

        — Absolument. Cassidy est une femme merveilleuse qui correspond parfaitement à l’idée que je me fais d’une femme et d’une épouse.

        — Oh !

        Pas étonnant qu’elle n’ait pas l’air convaincue par cette explication. Pour tout dire, il avait l’impression de patauger lamentablement.

        — Du moins à l’idée que je m’en faisais à l’époque, reprit-il. Mais je me trompais. Entre elle et moi, il n’y avait pas la moindre étincelle.

        — Oh ! dit-elle, l’air plus abattu que jamais. Je savais bien que c’était là que j’entrais en scène…

        — Entre toi et moi, Beth, il y a bien plus que de l’amour physique. Tu le sais, bon sang !

        — Si le Dr Qualls est à tes yeux une femme et une épouse idéales, peux-tu me dire où est ma place ? demanda-t-elle d’un air buté. Je ne vois pas comment qualifier notre relation…

        — Veux-tu que je le fasse pour toi ?

        Depuis leur première nuit d’amour, il savait exactement quelle place réserver à Beth. C’était simple : il avait besoin d’elle dans sa vie et il ne se lasserait jamais d’elle.

        — Quand je te dis que je voyais en Cassidy la femme idéale, c’était uniquement sur le papier. En réalité…

        — En réalité ? demanda-t-elle, une expression sévère sur le visage.

        Si la conversation n’avait été aussi sérieuse, il aurait éclaté de rire. Elle prenait un air tellement hautain, drapée dans sa dignité et dans le drap qu’elle ramenait sur sa poitrine, le dos rigide ! Il sentit l’attendrissement le gagner.

        — En réalité, Beth, elle n’était pas toi.

        — Et alors ? Qu’est-ce que ça change ?

        — Cela change que c’est toi que je veux.

        — Oh oui, je sais, les petites étincelles ! s’écria-t-elle d’un ton excédé. En somme, tu me veux jusqu’à ce que les étincelles aient cessé de crépiter et que tu te sois fatigué de moi ?

        — A moins que ce ne soit toi qui te fatigues de moi.

        — Notre relation n’est donc fondée que sur le sexe ?

        — Tu sais bien que non.

        — Qu’est-ce qui me le prouve ? Tu ne veux dire à personne que nous sortons ensemble. Tu caches notre relation comme si tu en avais honte.

        — Que veux-tu que je fasse ? Que je fasse imprimer un T-shirt proclamant que je ne serais jamais lassé de toi ? Ou même deux T-shirts pour que tu en portes un toi aussi ?

        — Oh ça va, ne fais pas le malin…

        Il la regarda avec inquiétude. Elle avait les yeux qui lançaient des éclairs et semblait vraiment hors d’elle.

        — Explique-moi plutôt à quoi Cassidy faisait allusion quand elle parlait d’un verre qu’elle a bu et d’un selfie démentiel qu’elle t’a envoyé ?

        Le moment de reprendre l’histoire depuis le début était venu. Puisqu’elle lui tendait la perche…

        — Un soir, Cassidy, qui ne boit jamais d’alcool, a exceptionnellement pris un verre. Un peu grise, elle m’a envoyé un texto.

        — Que disait ce texto ?

        Il hésita un instant. Il avait l’horrible impression de trahir Cassidy. Mais il fallait mettre les choses au point avec Beth.

        — En fait, c’était un selfie…

        — Quand cela s’est-il passé ? demanda-t-elle, semblant au bord de la suffocation.

        — La nuit où je t’ai envoyé le premier texto.

        — Quoi ? Cette nuit-là ?

        Elle ouvrait de grands yeux, comme en proie à l’incrédulité la plus totale.

        — En somme, Cassidy t’a envoyé un selfie à toi et c’est à moi que toi tu as envoyé un selfie ?

        — Quelque chose comme ça… J’ai fait le selfie pour l’envoyer à Cassidy. J’ai hésité à l’expédier et, à force d’effacer et de recomposer le numéro, il est parti par accident.

        — C’est donc par erreur que je l’ai reçu ?

        Cette fois, il risquait de la perdre vraiment, il en était conscient. Mais il lui devait la vérité.

        — Oui, Beth. Mais ta réponse a été la meilleure chose qui me soit arrivée de toute ma vie.

        — Alors, depuis le début, cette histoire n’est que mensonge… Je ne suis qu’une erreur de parcours…

        — C’est moi qui ai été un imbécile de ne pas te remarquer à l’hôpital avant ton texto, Beth. Tu n’imagines pas comme je le regrette.

        — Ce qui prouve bien que ce n’est que sexuel. Tu t’offres avec moi un peu de bon temps avant de rejoindre la femme parfaite. Tous mes vœux ! C’est vrai, d’ailleurs, vous formez un couple parfait tous les deux…

        Le visage fermé, elle paraissait intraitable.

        — Si tu ne me crois pas, Beth, si tu es persuadée que ma place est avec Cassidy, il ne me reste qu’à partir.

        Pour seule réaction, elle haussa les épaules comme si cela lui était indifférent. Quelle tête de mule ! Que lui fallait-il de plus ? Pris de fureur, il se leva, saisit son pantalon sur le sol et l’enfila. Elle l’observait d’un œil noir.

        — Pars si tu veux, Eli. Je te conseille d’envoyer un sexto à Cassidy pour lui annoncer ton retour.

        — Tu ne fais confiance à personne, Beth. Tu ferais bien d’y remédier, sinon tu deviendras une femme solitaire et aigrie. Mais tu te trompes : la femme qui m’était destinée, c’est toi.

        Ayant enfilé ses chaussures il chercha sa chemise du regard. Elle devait se trouver quelque part entre la chambre et la porte d’entrée.

        Cela tombait bien : c’était la direction qu’il prenait.

        *  *  *

        — Va le trouver, Beth, et supplie-le de te pardonner ! s’écria Emily.

        — Quoi ? Supplier ce traître ? Lui demander pardon ?

        Elle devait avoir mal entendu ou alors Emily était devenue folle !

        — Jamais de la vie !

        — Tu as bousillé à toi toute seule ton histoire d’amour avec Eli. Et tout cela parce que tu meurs de frousse d’y croire, rétorqua Emily en tapotant le bois de la table. Tu dois rattraper ça tout de suite, Beth. Ensuite, il sera trop tard.

        — Il y a d’autres hommes !

        — Ah oui ? s’exclama Emily d’un ton sceptique. J’ai l’impression qu’à tes yeux, au contraire, il n’y a qu’un seul homme.

        — Ne dis pas ça…, murmura Beth qui ne put s’empêcher de frémir.

        — L’homme de tes rêves te mangeait dans la main et tu l’as mis à la porte. Il t’a avoué que tu étais la femme de sa vie et tu l’as chassé ! C’est malin.

        — Pourquoi prends-tu systématiquement son parti ?

        — Parce que c’est lui qui a raison. Tu es tellement parano, ma pauvre Beth, qu’il va finir par faire comme Barry. Il va te laisser tomber pour courir dans les bras de son ex !

        Le bruit circulait en effet dans l’hôpital qu’Eli et Cassidy étaient de nouveau ensemble. On disait que le travail accompli en commun pendant l’alerte bleue les avait rapprochés. Depuis lors, on les voyait fréquemment l’un avec l’autre. Beth se disait qu’elle avait eu raison : trois jours après leur discussion, il l’oubliait déjà. Bravo pour les grandes déclarations d’amour !

        — C’est toi, Beth, qui l’as renvoyé à Cassidy, emballé comme un paquet-cadeau ! reprit Emily, impitoyable. Il faut que tu te débarrasses une bonne fois pour toutes du souvenir de Barry qui t’empoisonne l’existence, t’enferme dans le passé et t’empêche d’aller vers l’avenir. Eli t’aime, lui !

        Avec un profond soupir qui exprimait peut-être une envie secrète, elle ajouta :

        — Et toi, tu l’aimes d’une façon que je ne parviens même pas à imaginer…

        — Tu te trompes, Emily, répliqua Beth en reniflant. Je ne l’aime pas pour de vrai. Il est juste l’homme qui habite mes rêves.

        — Raconte-toi ce bobard si ça peut t’aider, mais je n’en crois pas un mot. Et toi non plus, d’ailleurs…

        *  *  *

        Blottie dans son lit, Beth repensait à sa conversation avec Emily. Etait-ce par sa faute qu’Eli était retourné dans les bras de Cassidy ? Pour toujours peut-être ?

        Elle en tremblait. Il lui manquait tellement.

        Au cours de leur discussion, trois jours auparavant, elle aurait voulu désespérément lui dire de rester, de la chérir, de la convaincre qu’elle pouvait avoir confiance en lui. Mais elle n’avait rien dit de tout cela.

        Parce qu’elle était murée dans la peur.

        Ce soir, elle l’était dans la douleur.

        Parce qu’elle l’aimait. Et que, comme une idiote, elle l’avait laissé partir.

        Saisissant son téléphone, elle l’ouvrit et cliqua sur l’icône des messages, sur le point de lui envoyer un texto. Mais que lui dire ? Qu’elle avait changé d’avis ? Qu’elle voulait qu’il revienne ? Qu’elle l’aimait et était perdue sans lui ?

        La croirait-il ?

        Probablement pas.

        A moins qu’elle ne lui donne une preuve. Une preuve de sa confiance en lui.

        Elle savait laquelle. C’était une chose qu’il lui avait souvent demandée. Et qu’elle s’était juré de ne jamais faire. Mais l’amour vous faisait faire de drôles de choses.

        Par exemple, revêtir une minuscule nuisette de couleur écarlate et prendre un selfie.

        *  *  *

        Par-dessus la table du restaurant, il adressa un faible sourire à Cassidy installée face à lui, impeccable comme à son habitude.

        — Faisons un pacte, dit-elle avec son sourire lumineux. Je sortirai avec Andrew Morgan si tu me promets d’appeler Beth.

        — Un coup de fil ne servira à rien.

        — Je suis certaine que tu lui manques terriblement. J’ai vu comment elle te regardait à l’hôpital et comment elle me regardait. Elle est folle de toi et elle me déteste cordialement ! ajouta-t-elle en riant.

        Il soupira.

        — Elle ne me fait pas confiance…

        Lui et Cassidy avaient beaucoup parlé au cours des derniers jours. Après avoir quitté Beth, il avait éprouvé le besoin de se confier à elle. Quelle meilleure amie pouvait-il avoir ? Elle l’avait écouté et réprimandé pour ne pas lui avoir avoué plus tôt son attirance pour Beth. Avec sa générosité accoutumée, elle lui avait conseillé de la reconquérir parce qu’il était évident qu’il était profondément amoureux d’elle.

        Depuis lors il était obsédé par une seule question : comment gagner la confiance de Beth ?

        — Voilà que tu recommences ! s’écria Cassidy avant de boire une gorgée de vin.

        — Je recommence quoi ? demanda-t-il, arraché à ses sombres pensées.

        — A penser à elle.

        — Je pense tout le temps à elle.

        — Appelle-la plutôt !

        — Il faudra plus qu’un coup de fil pour franchir les murs qu’elle a édifiés autour d’elle.

        — Fais-lui la cour. Gagne sa confiance. Si elle est la femme de ta vie, prouve-le-lui !

        Avec étonnement, il vit que Cassidy buvait une autre gorgée de vin. Décidément, tout le monde autour de lui évoluait ! Sauf Beth. Et peut-être lui…

        Il soupira.

        — Elle est la femme de ma vie, mais je ne sais pas comment l’en persuader.

        — C’est évident qu’elle est la femme de ta vie ! dit Cassidy avec un sourire malicieux. Gagne sa confiance !

        *  *  *

        La journée avait été terrible au service des soins intensifs. Un patient avait succombé juste avant le changement d’équipe du matin et l’ambiance en avait été pesamment alourdie. Comble de malchance, Leah avait téléphoné qu’elle était de nouveau malade et Ruth Rogers n’avait pu trouver de remplaçante, aussi, comme les autres infirmières, Beth avait-elle assuré beaucoup plus que sa charge de travail.

        Excepté qu’elle n’avait pas fait tout ce qu’elle s’était promis…

        Son téléphone portable lui brûlait les doigts au fond de sa poche. Depuis la nuit précédente, elle n’avait pu se résoudre à appuyer sur la touche « envoi » pour expédier son message à Eli.

        Plus qu’un message de paix, c’était un témoignage de confiance.

        Le message était saisi, la photo attachée, mais elle hésitait encore. Peut-être était-il trop tard ? Peut-être avait-il renoué pour toujours avec la sublime Cassidy ?

        Ayant contrôlé un dernier patient, Beth s’arrêta un instant dans le couloir.

        Entre Eli et elle, il y avait une alchimie magique. C’était la plus belle relation qu’elle ait connue de sa vie et elle l’avait bêtement détruite. Même si elle avait peu de chance de la reconstruire, elle devait se battre et tenter d’y parvenir.

        Par amour pour Eli, elle allait lui prouver qu’en dépit de sa peur et de ses doutes, elle avait confiance en lui.

        Elle sortit le téléphone de sa poche et, retenant sa respiration, appuya sur la touche « envoi ». Plus moyen à présent de revenir en arrière. La première photo d’elle en tenue légère était partie. La photo était vraiment sexy, elle devait l’avouer, mais Eli comprendrait que ce n’était pas de sexe qu’il s’agissait.

        Le reste maintenant dépendait de lui. Elle n’avait plus qu’à attendre. Peut-être hélas pour le reste de sa vie…

        En soupirant, elle se dirigea vers le bureau des infirmières et se figea sur place au spectacle qu’elle découvrit.

        Dos à elle, debout au milieu d’un cercle d’infirmières et de médecins, Eli, très à l’aise, leur racontait quelque chose. Tous paraissaient très gais. A cette heure avancée de la soirée et après une journée pareille, c’était inattendu. Près d’Eli, Cassidy semblait rire de bon cœur à quelque chose qu’il venait de lui dire, penché vers elle.

        Le cœur de Beth se serra : sa photo allait-elle arriver trop tard ? Etaient-ils tous en train de fêter les retrouvailles d’Eli et de Cassidy ?

        Non ! C’était impossible !

        Cassidy était une femme parfaite, mais elle n’était pas la femme idéale pour Eli. C’était elle, Beth, sa femme idéale. Aucune autre ne saurait l’aimer comme elle l’aimait. Reprenant courage, elle avança résolument, mais s’arrêta net : Cassidy l’avait remarquée et la désignait à Eli, le forçant à se retourner.

        Comme s’ils s’étaient donné le mot, tous les autres reculèrent d’un pas, élargissant le cercle tandis qu’Eli venait vers elle.

        — Beth Taylor, je dois vous dire quelque chose, dit-il.

        Seigneur ! Avait-il ouvert son message au beau milieu de cette assemblée rieuse et tous avaient-ils aperçu l’indécent selfie ?

        Non ! Ce n’était pas le genre d’Eli ! Même s’il l’avait ouvert par inadvertance, il aurait dissimulé la photo aux yeux des autres ! De tout son cœur, de toute son âme, de toute sa vie, elle lui faisait confiance…

        A sa grande surprise, elle le vit, tel un magicien, faire surgir de derrière le comptoir un bouquet de roses rouges. Lui tendant les fleurs, il mit un genou à terre et lui prit la main.

        — Tout ceci semble extravagant, Beth. Mais après ce que nous avons vécu, je crois que toi et moi sommes voués à l’extravagance.

        Il s’interrompit et son visage devint soudain très grave.

        — J’ai envie de crier à la face du monde que tu es mienne et que j’ai envie de passer le reste de ma vie avec toi, reprit-il. Je t’en prie, Beth, dis oui. Et si tout ceci te semble un peu précipité, accepte au moins de dîner avec moi. Tu choisiras le restaurant que tu voudras…

        — Eli… Que se passe-t-il exactement ?

        — Il se passe que je te demande ta main en présence de tous nos amis et de tous nos collègues.

        Parcourant l’assistance du regard, elle vit Emily qui levait le pouce en signe de triomphe, l’infirmière chef Ruth Rogers qui prenait un air aussi entendu que si elle avait décoché personnellement les flèches de Cupidon et Cassidy qui approuvait de la tête, un sourire sur son beau visage.

        — Sincèrement, Eli, je n’espérais pas une réponse aussi rapide à mon texto, balbutia-t-elle, le rouge aux joues.

        — Quel texto ? dit-il, l’air éberlué.

        Au même moment, il porta la main à sa poche, où son téléphone se trouvait. Un tel soulagement l’envahit qu’elle laissa les larmes ruisseler sur ses joues : ainsi, il aurait fait sa demande même sans la preuve de confiance qu’elle lui avait envoyée. Il l’aimait donc !

        — Je t’aime, Eli ! Je t’aime tellement !

        — J’espérais un oui, mais je me contenterai de cette déclaration, dit-il avec un sourire malicieux.

        — Bon ! Assez d’attendrissement, tous les deux ! trancha l’infirmière chef Ruth avec son autorité habituelle. Beth, l’équipe de nuit est en place. Transmettez vos derniers contrôles et sauvez-vous.

        C’était inutile de le lui dire deux fois ! Mais, se tournant vers Eli, elle vit avec horreur qu’il ouvrait son portable.

        — Donne-moi ça ! s’écria-t-elle en tendant la main, plus rouge que les fleurs de son bouquet.

        Trop tard. Il avait déjà regardé la photo et lui adressait un sourire complice…

        — Bonne nuit, les amis ! lança-t-il en rangeant le portable dans sa poche avant d’entraîner Beth par la main.

        A peine dans l’ascenseur, il sortit le téléphone et le lui agita sous le nez avec un petit sifflement admiratif.

        — Waouh, Beth !

        — Ne m’accuse jamais de refuser à un homme ce qu’il me demande ! Il fallait juste que j’apprenne à te faire confiance.

        La soulevant, telle une plume, dans ses bras, il la fit tournoyer dans l’ascenseur.

        — Je vais te demander beaucoup, Beth. Ton amour, ta confiance. Je veux tout de toi.

        — Je vais te demander la même chose, Eli.

        — Je suis à toi pour la vie, Beth.

        « A toi pour la vie »… C’est ce qu’elle avait écrit dans le message joint au selfie qu’elle lui avait envoyé…
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pas, qui pique sa curiosité. Et quand, au fil de leurs échanges

de plus en plus complices, elle comprend que son mystérieux
correspondant travaille avec elle a l'hopital, elle se prend a réver
quil sagit dEli...
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